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AVERTISSEMENT. 



]3ès Torigme du travAl que je publie aujourd'hui, 
et long-temps avant de pouvoir connaître l'existence 
du bel ouvrage de M. Gihguené sur la Littérature 
italienne , j'avais pris une direction différente de celle 
qu'il ^ suivie ; en sorte que , malgré un rapport de 
titres entre nos deux livres, je n'aurai point à soutenir 
une aussi redoutable concurrence . Je ne me suis point 
proposé de porter la lumière dans les antiquités d'un 
peuple célèbre , fort au-delà de ce qu'ont pu faire les 
écrivons nationaux , comme il l'a fait avec tant de 
succès 5 msd^ seulement de rassembler et de présenter 
aux gens de goût ce qu'il leur convient de savoir sur 
les littératures étrangères. le n'^i point cherché à 
faire de nouvelles découvertes dans un champ si vaste : 
j'ai suivi la renoniméé, sans prétendre la devancer^ 
et c'était déjà une assez grande tâche que celle de 
connaître par moi-même les écrivains de diverses lan- 
gues qui ont exercé quelque influence sur le goût de 
leur nation, sur leur siècle, ou âur Tesprit humain. 
J'ai tenté d'apprécier le mérite réel de ces écrivains , 
dé le faire goûter , en écartant les préjugés nationaux 
qui pouvaient rendre insensible aux charmes d^une 
poésie différente de la nôtre ] j'ai cherché à remonter 
des règles conventionnelles de chaque littérature aux 
règles fondamentales , que le sentiittent et le goût ont 
rendues communes à touà les liomme^ ^ j^ai surtout 
TOME I. a 
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Toalu montrer partout rinflaence réciproque de Thi»- 
toire politique et religieuse de» peuples sur leur litté- 
rature , et de leur littérature sur leur caractère ; faire 
sentir le rapport des lois du juste et de rbonnête avec 
celles du beau \ la liaison eqfin de la yertu et de la 
morale avec la sensibilité et l%aiagination. C'était, en 
quelque sorte, écrire l'histoire de l'esprit humain chez 
plusieurs peuples indépendans, et le montrer partout 
soumis à des phases régulières et correspondantes. 

Je n'ai pu cependant exécuter qu'une partie du 
plan que je m'étais d^abord proposé. Il s'étendait à 
toute l'Europe , et je n'ai parlé que des peuples du 
midi de cette contrée. Mais ces derniers forment un 
ensemble que j'ai cru pouvoir détacher des peuples 
du Nord. Du moins j'ai cherché à montrer les rapports 
qu'eurent entre elles la Littérature romane et la Lit- 
térature teutonique , et à faire prévoir leur influence 
réciproque. Ces rapports seront plus évidens encore 
dans la seconde division de mon travail, si je puis 
l'achever et traiter aussi de la Littérature du Nord; 
alors je m'efforcerai de faire sentir ce que l'une des 
deux grandes races d'hommes qui se partagent l'Eu- 
rope civilisée a appris de l'autre , et j'aurai ébauché 
l'histoire des plus brillantes facultés de l'esprit hu- 
main , depuis la renaissance des lettres. 

On remarquera peut-être dans cet ouvrage un genre 
de réserve que je dois expliquer. Rendant compte de 
la poésie de peuples voluptueux, et souvent corrompus, 
j'ai évité toute iipage, tout souvenir qui ne s'allierait 
pas à la modestie la plus scrupuleuse. Entre les bornes 
çtrpites c^ue je me suis prjqscrites et celles que l'ton- 



AVERTISSEMENT. • il) 

néteté peut permettre , il y a encore beaucoup d'ea- 
pace. Mais cet ouvrage a été composé poiir être récité 
publiquement à Genève , où les fonctions de ren- 
seignement se considèrent encore comme une ma- 
gistrature primitive. Dans une ville renommée pour 
les vertus domestiques, pour la pureté de ses mœurs, 
pour l'austère décence du langage , des demoiselles 
de la première jeunesse suivaient mes leçons , mêlées 
parmi des écoliers d'un autre sexe. Je me serais re- 
proché devant elles un mot, une pensée qui leur aurait 
causé un moment d'embarras. Leur souvenir ne s'est 
point effacé de ma mémoire *, en rédigeant de nouveau 
cet ouvrage, j'aime à penser qu'il peut rendre témoi- 
gnage de l'étendue d'esprit, de la variété de connais- 
sances qu'on leur suppose dans ma patrie. La réserve 
sur un seul objet fait foi du respect qu'on doit à leur 
sexe et à leur âge ; et le libre examen de toutes les 
questions qui importent à la félicité humaine , l'ana- 
lyse du cœur et de l'esprit , de l'imagination et de la 
pensée ; la connaissance des langues étrangères et de 
la poésie de tous les peuples nos rivaux dans les lettres, 
montrent en même temps que rien n'est jugé chez 
nous trop relevé pour elles. 

Octobre 1826. En préparant pour le public, après 
plus de quinze ans d'intervalle , une troisième édition 
de cet ouvrage, je me suis contenté de le corriger 
aussi bien que j'en suis capable , soit pour les idées, 
soit pour le langage 9 de suppléer aux omissions que 
j'y ai reconnues, ou que quelques amis plus versés que 
moi dans les littératures du Midi m'ont fait remar- 
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qtier ; d'apportei^ enfin un soin tout nouveau à rétablir 
dans leur pureté 1^ textes en langue étrangère , et en 
particulier ceux des poésie» portugaises , où beaucoup 
de fautes s'étaient glissées. Sous ces rapports divers , . 
je me flatte que cette édition sera regardée comràé 
supérieure aux précédentesi4 Cependant on me de- 
mandera peut-être pourquoi je n'ai pas suivi les 
littératures du Midi dans la période nouvelle qui a 
Commencé pour elles avec les révolutions auxquelles. 
l'Italie , l'Espagne , le Portugal et J' Amérique ont été 
et sont encore en proie; pourquoi je n'ai pas mieux 
profité de tous les ouvrages qui ont paru récemment 
sur les sujets que j'avais déjà traités ; pourquoi je n'ai 
-pas complété par de plus vastes recherches un lîrre 
que l'annonçais moi-même être incomplet. À ces 
demandes je n'aurais à opposer que l'immensité 
même du travail qu'elles exigeraient de moi, ma fei- 
blesse, mon âge, toujours moins propre à des études 
^i variées, et mon espérance qu'un autre entreprendra 
avec plus de succès ce que je ne me suis point senti 
la force d'accomplir^ 
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CHAPITRE PREMIER. 

Introduction^ corruption de la Langue latine ^ 
formation des Langues romanes. 

L'ÉTUDE des littératures étrangères n'a point 
dans tous les temps unq même importance , ou 
un même degré d'intérêt. A l'époque où les 
nations, encore jeunes, sont animées d'un génie 
créateur, qui leur donne une poésie et une lit- 
térature originales, en même temps qu'il les 
rend propres aux grandes entreprises, suscep-* 
tibles des grandes passions, et disposées aux 
grands sacrifices , il n'existe pour elles aucune 
littérature étrangère ; chacune tire de son pro- 
pre sein ce qui est le plus en harmonie avec sa 

TOME I. 1 
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nature. L'éloquence est, pour une telle nation, 
l'expression de ses propres sentimens ; la poésie 
est le jeu de son imagination encore libre. Chez 
elle , on n'écrit point pour écrire ; on ne parle 
point pour parler; on n'a point besoin, polir 
faire une impression profonde , ou de règles ou 
d'exemples : mais l'orateur arrive jusqu'au fond 
de l'âme de celui qui Kécoute, parce^j^ue tout 
ce qu'il dit part du fond de la sienne propre : le 
prêtre ébranle les consciences , il éveille tour à 
tour l'amour ou la terreur, parce qu'il est pé- 
nétré de la vérité des dogmes qu'il annonce, 
qu'il voit le Dieu qu'il prêche , et qu'il ne fait 
que répéter ses inspirations. L'historien place 
sous les yeux de ses lecteurs les événemens des 
temps passés , parce qu'il est encore agité par les 
passions qui les firent naître , parce que la gloire 
de sa patrie est le premier désir de son cœur, 
parce qu'il veut la conserver par ses écrits , 
comme il a contribué par son bras à l'acquérir j 
le poète épique donne plus de durée à ces sou- 
venirs historiques , en les revêtant d'un langage 
plus conforme à son inspiration intérieure, plus 
analogue avec les émotions qu'il veut réveiller; 
le poète lyrique s'abandonne à des transports 
qu'il ressent en efiet; le tragique même remet 
sous les yeux le tableau qu'il a en entier dans 
l'imagination. La forme, le langage, ne sonib, 
pour ces génies créateurs , que des moyens de 
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rendre l'émotion plus populaire ; ekacun cherche 
en soi , chacun trouve en soi la touche harmo- 
nique qui doit répondre à tous les cœurs ; cba^ 
cun ébranle les autres en cherchant seulement 
ce qui Fébranle lui-même : l'art n'est alors point 
nécessaire, parce que tout se trouve dans la 
nature et dans le sentiment. 

Telle fut la Grèce dans son origine; tdies 
furent peut-être aussi les nations européennes 
dans leurs premiers développera ens au moyen 
âge ; telles sont toutes celles qui , par leurs pro* 
près forces , sortent de la barbarie , et en qui 
l'esprit d'imitation n'a point étouffé la vigueur 
naturelle. A cette époque de la civilisation , la 
connaissance des langues étrangères , des litté«* 
ratures étrangères, des règles étrangères, ne 
saurait être que nuisible. Il faut se garder d'of* , 
frir à ces génies ardens des modèles qu'ils s'^for* 
ceraient peut-être d'imiter en tout , avant d'êti^ 
en état de les apprécier; il faut les laisser à 
eux-mêmes. Le sentiment devance eu eux la 
jugement , et peut les conduire aux plus graruidôs 
choses; mais ils sont toujours prêts à l'^kb€mdc^^^ 
ner pour l'art qu'ils ne conîxaissent point encore> 
et 4ui leur apparait cependant (x>tnme s'il étai^ 
d'une nature supérieure^ Us d^maaident sj^v^ 
avidité A^s règles , tandis que c'est eux^^mém^a 
dont l'exemple servira de règle aux siècles po^ 
térieurs. Plus l'esprié hmstain a ^e vigueur, et 
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plus il est disposé à se donner des entraves ; il 
tourne presque toujours sa force contre lui- 
même y et le premier usage qu'il fait de sa puis- 
sance est bien souvent de s'anéantir. Le fanatisme 
.semble être la maladie propre à cette période de 
Id société humaine ; la violence des institutions 
politiques ou religieuses qui y sont nées^ est 
frroportionnée à la violence des caractères qui 
^s'y «ont développés; et souvent des nations 
jouées des facultés les plus puissantes, n'ont 
occupé aucune place dans l'histoire du monde 
ou dans celle des lettres , jparce qu'elles ont dé- 
pensé, toute leur énergie pour se dompter elles- 
mêmes. On voit des exemples frappans de cet 
anéantissement de l'esprit humain dans l'histoire 
politique, et surtout dans l'histoire religieuse 
des hommes j l'histoire littéraire en présente 
aussi quelques uns. Ainsi, c'est parce que les 
Spartiates :se sentaient doués d'une grande vi- 
gueur de caractère, d'une grande violence de 
passion , parlée qu'ils jouissaient de la plénitude 
des forces de la liberté et de la jeunesse, qu'ils 
employèrent toute cette énergie de volonté à 
$e soumettre eux-mêmes, et qu'ayant appris à 
botmàître d'autres législations hautement sévè-^ 
pêsr, comme celle des Cretois ou des Égyptiens, 
ifene crurent 1 œuvre de la politique accompli, 
^e lorsqu'ils eurent profité de leur liberté pour 
i^'^ter tout libre arbitre. Ainsi , dans la ferveur 
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dtune coiiversion nouvelle, les passions rdli-* 
gieusesse toumentégalement contre ceux qu'elles 
dévorent, et les ordres monastiques s'imposent 
d'autant plus de rigueur, 'd'au tant pl^ de pé- 
nitences , que la foi et le zèle ont développé dans 
l'âme des moines plus d'impétuosité. Ainsi, en- 
fin, dans cette effervescence de l'âme qui fait les 
poètes , on voit souvent les jeunes gens aban- 
donner l'étude du vrai et de la nature , pour se 
soumettre à toutes les gènes arbitraires . d^une 
versification plus recherchée; on les voit in- 
venter à plaisir des retours de mots , des retours 
de rimes qui entravent leur pensée, et donner 
pour ornement à leur poésie la difficulté qu'ib 
vont braver, de préférence a la chaleur qu'ils 
possèdent. Dans ces trois carrières de l'esprit 
qu'on croirait si dissemblables , en politique , en 
religion, en poésie^ on voit également l'impé- 
tuosité du caractère se manifester par l'amour 
de la gêne et de la contrainte , et l'énergie de 
l'homme se retourner contre elle-même. 

Une littérature étrangère a souvent été adop- 
tée par une nation nouvelle avec un tel fana- 
tisme d'admiration; le génie d'autrui a si bien 
été donné comme le modèle- parfait de toute 
grandeur , de toute beauté ,, que tout mouve-^ 
ment spontané a été réprimé pour fgdre .piace à 
une imitation servile , et que tout développe- 
meal national d'une essence nouvdle a été sa- 
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crifié an désir de reproduire ^tm tout coofonne 
au modèle qu'on avait déjà sous les yeux. Ainsi 
les Romains s'arrêtèrent dans la vigueur de leurs 
créations, poor n'être plus que les émules des 
Grecs; ainsi les Arabes posèrent des bornes à 
leur pensée , pour rendre un culte à Aristote 3 
ainsi les Italiens au seizième siècle ^ et les Fran- 
çais au dix-septième , ne consultèrent point assez 
dans leur art poétique leur religion, leurs mœurs, 
leur caractère, et songèrent seulement àieopier 
les anciens ; ainsi les Allemands , pendant une 
période qui n'a pas été longue , les Polonais et 
les Russes encore aujourd'hui , ont étcmffé l'es* 
* prit qui leur était propre , pour recevoir des lois 
littéraires de la France , et se £sdre une Httéra-^ 
ture de copies et de traductions. 

Mais la période dans laquelle l'esprit humain 
est doué de tant d'énergie n'est jamais, pour 
chaque nation , d'une longue durée ; la réflexion 
succède bientôt à cette bouillante effervescence; 
on s'examine soi-même , on se demande compte 
des effets qu'on a produits, on se complaît à 
voir nsdtre en soi l'enthousiasme , qui n'est pas 
£dt pour soutenir des regards curieux; on dé*- 
couvre toutes les règles de tous les genres de 
création, à mesure qu'on perd la force de les 
suivre ; l'esprit d'analyse refroidit l'imagination 
et le cœur, et ne laisse plus d'essor au génie. 
Nous ne pouvons pas nous dissimuler que nous 
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sommes dés long-temps parvenus à cette seconde 
période : Fesprit ne s'ignore plus lui-même; son 
essor est prévu, ses effets sont calculés; le génie 
a perdu ses ailes et sa puissance , et nous ne de^ 
vons attendre de ^otre siècle aucune de ces pro- 
ductions qu'on peut nommer inspirées , dans les- 
quelles le génie , au lieu d'entrer en compte avec 
lui-même, avance vers son but sans calculer 
d'effets, sans s'imposer de règles, sans avoir 
d'autre guide que sa propre supériorité. Nous 
sommes arrivés au temps de l'analyse et de la 
philosophie; tout est matière d'observation , jus- 
qu'à la manière d'observer; tout est soumis à 
des règles , jusqu'à l'art luinnéme d'en donner. 
L'i&sprit a gagné les devans sur le talent ; celui- 
ci ne peut marcher séparé des connaissances: 
il faut savoir pour sentir , savoir pour penser , 
savoir pour parler» Il faut toujours conaparer 
SQ^méme^ puisqu'on sera sans cesse comparé ; 
il faut étudier ce qui existe , non pour l'imiter , 
mais pour rester indépendant ; car l'habitude , 
l'éducation , les demi-connaissances , ayant déjà 
donné une certaine direction à notre esprit , nous 
jsuivrons d'autant plus servilement cette direc- 
tion commune, que nous nous serons élevés 
moins haut ; et au contraire , nous aurons d'au- 
tant plus d'originalité, que aous connaîtrons 
mieux tout ce qui^ existe. Le génie de l'homme 
ne peut se rapprocher de sa noble origine ^ et se 
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retrouver tel qu'il était avant la naissaoce des 
préjugés , qu'en s'élevant assez au-dessus d'eux 
pour les comparer tous, et les réduire à leur 
juste valeur. 

C'est demeurer dans un état de demi-connaîs- 
sances , que de s'arrêter à l'étude de notre litté- 
rature seule. Ceux qui l'ont formée avaient en 
eux une inspiration qui s'est éteinte; ils ont 
trouvé dans leur cœur des règles dont ils ne se 
sont pas même rendu compte ; ils ont produit 
des chefs-d'œuvre; mais il ne faut point con- 
fondre les chefe-d'œuvre avec les modèles , car 
il n'y a de modèles que pour ceux qui veulent 
se réduire au triste métier d'imitateur. Les cri^i 
tiques qui sont venus après eux ont découvert 
dans leurs ouvrages la direction propre k leur 
esprit y peut-être à l'esprit français ; ils ont montré 
par quelle route ces grands hommes sont arrivés 
aux effets qu'ils ont produits , comment une autre 
route les aurait détournés de leur but; 'quelles 
convenances ils ont voulu garder, quelles con- 
venances ils ont rendues respectables aux yeux 
du public pour lequel ils travaillaient ; ils nous 
ont fait connaître nos préjugés en les fortifiant. 
Ces préjugés sont légitimes : ils sont pris dans la 
pratique des plus grands hommes de notre langue : 
seulement il nous importe de ne point en faire 
des règles essentielles à l'esprit humain. D'autres 
grands hommes ont existé dans d'autres langues; 
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ils ont donné de l'éclat à d'autres littératures j ils 
ont aussi remué l'âme avec puissance , et produit 
tous les e£Fets que nous sommes accoutumés d'at* 
^ tendre de l'éloquence et de la poésie. Étudions 

leur manière ; jugeons-les , non point d'après nos 
règles , mais d'après celles qu'ils ont suivies ; 
apprenons à distinguer l'esprit humain de l'esprit 
national , et élevons-nous assez haut pour dis- 
cerner les règles qui découlent de l'jessence de 
la beauté , et qui sont communes à toutes les 
kttig^ies, d'avec celles qu'on a prises dans de 
grands exemples , que l'hahitude a sanctionnées y 
que l'esprit a justifiées, que les convenances 
maintiennent 3 mais qui cependant ont pu , chez 
d'autres peuples , faire place à d'autres règles , 
reposant sur d'autres convenances et d'autres 
habitudes , sanctionnées par d'autres exemples y 
^ et justifiées par une autre analyse non moins 
spirituelle. 

Nous croyons donc qu'on trouvera de l'utilité 
comme de l'intérêt à passer en revue la littéra- 
ture moderne étrangère à la France , à examiner 
sa première origine chez les diverses nations de 
l'Europe , l'esprit qui l'a animée , . et les divers 
chefs-d'œuvre qu'elle a produits. Sans doute il 
fnudrait , pour rendre complet un Cours sem- 
blable , une étendue de connaissances y et surtout 
une facilité pour les langues à laquelle je suis 
loin de pouvoir prétendre. Je ne sais aucune 



des langues orientales , et cependant c'est Farabe 
(jui , dans le moyen âge ^ a donné une impulsion 
toute nouvelle à la littérature de l'Europe , et a 
changé la direction de l'esprit humain. Je ne 
sais aucune des langues slaves , et cependant les 
Polonais et les Russes vantent des richesses Utté- 
raires dont je ne pourrai entretenir brièvemeot 
mes lecteurs que sur la foi d'autrui. Parmi les 
langues teutoniques , je ne sais que l'anglais et 
l'allemand ; et la littérature des Hollandais , des 
Danois , des Suédois , ne pourra m'étre accesr- 
aihle que d'une manière imparfaite , au travers 
des traductions allemandes. Cependant les lan- 
gues dont je puis rei^dre un compte sommaire , 
sont celles où il existe le plus grand nombre de 
chefihd'oèuvre , celles en même temps dont l'es- 
prit est le plus original et le plus nouveau, et 
la carrière que je me propose de parcourir est^ 
encore suffisamment étendue. 

Je partagerai la Uttérature moderne en deux 
classes , qui feront l'objet de deux Cours : l'un 
sur les langues romanes , l'autre sur les langues 
teutoniques. Bans le premier, après avoir jeté 
un coup d'œil sur la brillante période de la 
littérature arabe, je passerai successivement en 
revue les peuples du Midi, qui formèrent leur 
poésie à l'école des Orientaux , et d'abord les 
Provençaux , les premiers-nés de l'Europe pour 
la poésie romantique. Je chercherai i familia-r 
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risér înes lecteurs avec leurs troubadours, si 
renommés et si peu connus , et à montrer ce que 
la poésie de toutes les nations modernes doit à 
ces premiers maîtres. A leur occasion , je par- 
lerai aussi des trouvères ,, poètes des pays situés 
au nord de la Loire , auxqudis l'Europe a dû 
les fabliaux , les romans cheraleresques , et les 
premières représentations dramatiques. C'est de 
leur langage , le roman wallon ou langue d'oil ^ 
que le français* est né dans la suite. Après ces 
la]!^ues mortes, quoique modernes, je rendrai 
compte de la littérature italienne , celle entre les 
langues du Midi qui a eu la plus grande influence 
sur les autres. Je la prendrai dès sa première ori- 
gine Ters le temps du Dante , et je ]a conduirai 
jusqu'à nos jours. Je suivrai de la même manière 
l'espagnol dans toute sa durée : ses premiers mo- 
numens sont antérieurs de plus d'un siècle aux 
premières poésies italiennes , cependant sous le 
règne de Charles-Quint , les Castillans s'efforcè- 
rent d'imiter les grands modèles qu'ils avaient 
appris à connaatre en Italie; et nous dev<)ns 
ranger les nations , non point d'après l'antiquité 
de leurs premiers essais , mais d'après l'influence 
que la culturç dès unes a exercée sut celle des 
autres : enfin nous terminerons notre Cours par 
la littérature portugaise , que la plupart de mes 
lecteurs ne connaisseDt sans doute que par le 
che&d'ceuvre du Camoens , mais qui n'était ^<nnt 
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celle de la Calabre ou de la Sicile , et qu'on dé- 
signe sous la dénomination commune de langues 
romanes , sont toutes nées du mélange <lu latin 
avec le teutonique , et des peuples devenus Ro- 
mains avec les peuples barbares qui renversèrent 
l'empire de Rome. Des circonstances aceiden- 
telles, plutôt qu'une diversité dans les races 
d'hommes , ont fait toute la dififérence entre le 
portugais, l'espagnol, le provençal, le français 
et l'italien. Dans chacune de ces langues le fond 
est latin , la forme souvent barbare ; un grand 
nombre de mots ont été importés dans la langue 

premiers volumes de son excellent ouvrage, M. Ginguené, 
pour l'italienne; Nicolas Antonio, Yelasquez, avec les com- 
mentaires de Dieze, et Diogo Barbosa, pour l'espagnole et la 
portugaise; Aug. Will. Scblegel enfin, pour la littérature 
dramatique de toutes ces nations. Je reconnais ici, d'une ma- 
nière générale, mes obligations à tous ces critiques, parce 
que dans un ouvrage nécessairement rapide , et qui a été 
composé pour être récité , j'ai profité souvent de leurs re^ 
cbercbes, quelquefois même de leurs pensées sans les dter. 
Si j'avais voulu, comme dans une histoire, invoquer pour 
chaque fait et pour chaque opinion mes autorités , il aurait 
fallu multiplier mes notes presque à chaque ligne, et sus- 
pendre, d'une manière fatigante, la lecture ou l'attention: 
Dans la critique littéraire , ce serait une prétention bien ridi- 
cule que de ne vouloir jamais répéter ce qui a été dit , et une 
^affectation bien vaniteuse, que de s'efforcer de séparer 
dans chaque pensée ce qui est à soi , de ce qu'on doit à un 
antre. 
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p&r les conquérans; mais un nombre infiniment 
plus grand appartenait au peuple vaincu, La 
grammaire fut aussi la conséquence de conces- 
sions réciproques ; plus compliquée que chez les 
nations purement teutoniques , plus simple que 
chez les Grecs et les Romains , elle n'a , dans au- 
cune des langues du Midi , conservé les cas dans 
les noms; mais choisissant entre les terminaisons 
diverses du mot latin , elle a fait le mot nouveau 
avec le nominatif en italien, avec l'accusatif en 
espagnol, avfec une contraction qui s'éloigne de 
tous deux en français (i). Cette première diffé- 
rence donne une couleur générale au langage , 
mais n'empêche pas qu'on ne reconnaisse partout 
une origine commune. Sur les bords du Danube, 
les Valaques et les Bulgares parlent aussi une 



(i) Cette règle doit s'entendre surtout du pluriel. Voici 
quelques exemples de ces contractons : 
OcuU, lat. ; occhi, ital. ; ojoSy espag. ; oilhos , portug. ; haeths^ 

prov. ;/^«a? (ceils), franc. 
CœHy lat.; cieUy ital.; cielos y espag.; ceos y portug.; eeut, 

proT. ; detiXy franc. 
Gaudiumy lat. ; goeUmento, giota, ital.; gozoy espag.; goao, 

port. ; gaugy prov. ; Joie, franc. 

Depuis la publication de cet ouvrage, M. Raynouard , dans 
la grammaire qui précède son Choix des Poésies origintUes 
des Troubadours y montre que, dans leur langue, les nona 
fuprent formés des substantifs latins, en retranciiant toutes les 
désinences caractéristiques qui désignaient les cas, parce qna 
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langue qu'on reconaait pour fille du latin, et que 
ses rapports nombreux avec l'italien rendeat 
aisée à comprendre ; mais des deux élémens qui 
la composent , l'un est le même , le latin ; l'autre 
est tout nouveau /c'est l'esclavon au lieu de l'al- 
lemand. 

Les langues teutoniques elles-mêmes ne sont 
pas absolument exemptes de ce mélange primi- 
tif : aà^asi l'anglais, qui est originairement un 
dialecte allemand corrompu , a été mêlé , d'une 
part avec le breton ou gaélique , de l'autre avec 
le français , qui lui a donné quelques analogies 
avec les langues romanes. Il porte dans son ori- 
gine l'empreinte d'une plus grande rudesse que 
l'allemand ; sa grammaire est plus simple , et l'on 
pourrait dire plus barbare , si la culture posté- 

les Barbares , ignorant les déclinaisons et les règles de la 
grammaire , ne savaient plus comment les employer. Le plus 
souvent c'était de l'accusatif qu'ils retranchaient la désinence. 
Abbaiem devient abbat; infantemy infant; florem ; flor. Les 
exemples de cette contraction méthodique qu'il a recueillis se 
présentent en foule long- temps avant l'an looo/et comme 
cette première modification du latin est en même temps la 
plus naturelle et la plus méthodique, il en conclut non seu* 
lement que la langue romane des troubadours^ naquit avant 
toutes les autres, mais qu'elle commença par être uniforme 
chez tous les peuples qui abandonnaient l'usage du latin ; que 
«e n'est que loi^-temps après qu'elle se partagea en dialectes^ 
et que toutes les autres langues du Midi se sont formées im- 
jnédtatemeut de celle-là. 
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rieore que cette langue a reçue n'avait pas tiré 
de cette barbarie même , de nouvelles beautés. 
L'allemand enfin n'est pas resté tel qu'il était parlé 
par les peuples qui envahirent l'empire romain ; 
il parait avoir emprunté pendant quelquetemps, 
et reperdu ensuite , une partie de la syntaxe la- 
tine. Dans le temps où l'étude des lettres com- 
mença à se répandre dans le Nord avec le chris^ 
tianisme, les Allemands. essayèrent de donner à 
leurs noms une terminaisop différente pour cha- 
que cas , comme on le faisait en latin : leur lan- 
gue devintplussonore, elleadmitplusdevoyelles 
dans la construction de ses mots ; mais ces modi- 
fications y contraires sans doute au génie du peu* 
pie qui devait la parler, fnrent abandonnées 
dans la suite y et l'allemand s'est de nouveau éloi<- 
gné du latin. 

Ainsi , d'un bout à l'autre de l'Europe , le choc 
de deux immenses nations , le mélange de deux 
langues mères confondait tous les idiomes pour 
en reformer de nouveaux. Un long espace de 
temps s'écoula , pendant lequel on pourrait presr 
que asisurer que les nations européennes n'eurent 
point de langue. Du cinquième au dixième siècle 
de l'ère chrétienne , des races différentes , et toi> 
jours nouvelles , se mêlèrent sans cesse sans se 
confondre; chaque village, chaque hameau oon^ 
tenait quelque conquérant teutonique , quelques 
uns de ses soldats barbares^ et quelques vasr 

TOME I. 2 
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saux y restes du peuple vaincu. Leurs rapports 
entre eux étaient ceux du mépris ^ d'une part ; 
d^e la haine , de l'autre ; jamais de la confiance 
ou de l'abandon. Ignorant les uns et les autres 
tout principe de grammaire générale , ils ne son* 
geaient point à étudier la langue de leurs enne*^ 
mis ; ils s'accoutumaient seulement à entendre 
réciproquement le jargon dans lequel ils cher- 
chaient à se rencontrer. Ainsi nous voyons en-, 
core aujourd'hui les gens du peuple y transportés 
dans un pays étranger , se faire j avec ceux dont 
ils ont besoin , un patois de convention qui n'est 
m le leur , ni celui de leurs hôtes , mais que tous 
deux comprennent, et qui les empêche tous deux 
d'arriver à la langue de l'un ou de l'autre. Ainsi , 
dans les bagnes de l'Afrique et deConstaatinople, 
les esclaves chrétiens de toutes les parties de 
l'Europe , mêlés avec les Maures , n'ont point 
enseigné k ceux-ci. leur langage, n'ont point 
appris celui des Maures ; mais ils se rencontrent 
avec eux dans un jargon barbare qu'on nomme 
langue franque ; il est composé des mots romans 
les plus nécessaires a la vie commune, dépouillés 
dea terminaisons qui. marquent les temps et les 
cas, et UIU3 ensemble sans syntaxe; idhsi , dans 
les colonies d'Améirique , les planteurs s'enten-^ 
datent avec les Nègres dans la langue créole , 
qui est de même le français mis à la portée d'un 
peuple barbare , eu le dépomlllmt de tout ce qui 
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lui dorme de la précisioii ^ de k forde ' cm!i de la 
souplesse. Le manque d'idées , conséquenee de 
l'igaorance irnivérselle, ne laissait point la te&t 
tatî<m d'augi!a^:]kter 1% nombre 4bb. mots :dont :sé 
composait ce jargon; le manque decomtnumcâ«<- 
tion d'un YÎllUge aveo l'autre lui était ttmte unin» 
formaté; las réi^olutions continuelles qfui amet 
naient de nouveaux peuples barbares k la plaee 
des premiers, qui subatîjxiaiaitderfkoviteausf 
dialectes de la Germanie à ceux avec desquels! les 
méridional!:;: avaient cômmienoé là seftimiliarisfiffà 
ne perméttfaiént point au langage<d'acquérir-aut 
cvpie e^pèoe de fixité ; enfin^ ce patois informe ^ 
qui variait avec chaque cantoQ, avec chaque 
peuplade, qui variait d'année en atonée, etauf 
quel le caprîce seul des Barbai:^!» ou le baâarà, 
servait de règle, n'était pas même écrit .p^rla 
petit nombre de ceu^t qui savaii^t écrive ;: ii 
était dédaigné ci>mn^le langage; ^el'ignbraneç 
et de la barbarie par tous aeu3^ qui àurai^nt pu 
le former, eble ddn de la parole, qui a été aocordé 
aux. b^kumes pour éteaadre et éelsôrcir leursidépi 
enW €K>nmiuniqumt, multi|>liait entre eux. \à$ 
barfcières , ièt était pour eux litié souirce ê»\mfsii^ 
fusion*. • Vt> 

Pendant cied emq siècles qui psècéd^ï^.M 
préparèrcoit l'origine des langues aio4eroes$yC«ir 
rope ne pouvait avoir aueune^Uttérature. Çh^ 
des peuples barbares , où trèiï pen de g^tis pip^é- 



30 . "î^^.MSNOUVÊLaUEatfENT 

daiebt le talent de lire ou d'écdre, où les maté- 
riaux mèmea pour l'écriture manquaient , car lé 
parchemin était d'uh prix exorbitant, le papyrus 
d^Égypte, depuis k conquête des Arabes, n'ar-^ 
rîvait plus'en Europe, et le papier n'avait pas 
ehcopèétéinviBnté ou porté dans^FOccident païf 
lerooimperce; les traditions seules auraient dû 
i^idcis^r ver la mémoire des événemens passés , et 
pouv les gra'^er dans le souvenir , on leur aurait 
volontiers donné la forme métrique : telle a été 
]^t^étre tdans l'antiquité l'origine de la versifia 
cation ; et la f^o^sie n'était d'abord qu'un appui 
dooné à la^niéiiioire. Mais chéries peuples mé- 
ridionaux/ l^. jargon qui venait à peine de se 
former, était compris dans un rayon trop peu 
étendu ; il était trop souvent variable pour: qu'on 
ekay^tide lui ebnfier rien de ce qui était destiné 
à une autre génération ^ Il était bon tout au plus 
pour donner et recevoir des ordres, pour com- 
mjntiiquer brujiilement entre ,1e vainqueur et le 
rainca; mais dès qu'on voulait être entendu 
après. quelques années, ou à quelque distancé 
dé son domicile , ou s'efforçait de faire passer ses 
pensées dans le latin, qu'on ne maniait cependant 
qu'avec peine. Toutes les chroniques informes, 
dans lesquelles on consignait de loin en loin le 
s^dvenir de quelques événemens , étaient en 
Isrtinr ; tous les! contrats de mariage, d'achat, de 
prét^y d'échange y étaient dans la même langue î 
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OU plutôt jdan^ le jargon barbare que les notaires 
croyaient latin y et qui était aussi éloigné de la 
langue parlée que de la langue écrite. Xe prix: 
excessif du parchemin sur lequel on devait 
écrire , forçait à couvrir les marges des anciens 
livres de ces contrats informes , souvent à gratter 
les caractères qiii nous auraient transmis peut- 
être les plus sublimes ouvrages de la Grèce et de 
Rome , pour y substituer des conventions pri- 
vées ou des légendes absurdes, (x) 

Pendant ces cinq siècles, cependant, il s'est 
élevé de loin en loin , dans tous les pays romans, 
mais surtout eh France et en Italie, (quelques 
historiens judicieux , dont le style a de la viva- 
cité , et dont les tableaux sont animés ; quelques 
philosophes subtils, qui étonnent par la finesse 
de leurs aperçus , plus que par la justesse de leurs 
raisonnemens ; quelques théologiens savans , 
même quelques poètes. Les noms de Paul War^ 

»« » - .1 m • ^ Il — p.^— .— »— 1 ■■! ——^—^p— »«■—*» 

(i) Le prix du parchemin avait engagé nos ancêtres à une 
singulière économie de paroles. On peut voir^ au dépôt de la 
Tourna Londres 9 dans les roils qf fines, que chaque contrat 
pour la vente des terres est toujours compris en une seule 
ligne; et du huitième au dixième siècle, toutes les annales de4 
Francs , écrites dans les couvens y sont soumises à la même 
règle. Quel que fût le nombre ou l'importance des événémens, 
le même annaliste ne devait pas passer la ligne pour chaque 
année. On comprend que des hommes si avares de leur par- 
chemin devaient écrire peu de vers.: 
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ueficid, de Liutprand, d'Alcuin, d'É^hard, 
8oat encore aajourd'hui uniYersellement respec- 
tés ; mais tous écrivaient en latin : tous , par la 
force de leur esprit et des circonstances heu- 
reuses , avaient appris à connaître la beauté des 
modèles qu'a laissés l'antiquité ; ils s'étaient pé^ 
nétrés de l'esprit d'un autre siècle , ils en avaient 
adopté la langue , ils ne nous représentent point 
leurs contemporains y on ne peut reconnaître à 
leur style le temps dans lequel ils ont vécu , mais 
seulement le plus ou moins d'étude et de bon- 
heur avec lesquels ils ont imité le langage et lei^ 
pensées des temps passés : aussi n'appartiennent- 
ils point à la littérature moderne ; Us sont les 
dernicsrs monumens de l'ancienne civilisation , les 
derniers d'une race de grands hommes qui, après 
une longue dégénération, s'éteignait enfin en eux . 
Ce qui doit être considéré comme plus natio- 
nal, ce sont les chansons populaires qui, dans 
quelque langue qu'elles fussent composées , ap- 
partenaient bien réellement à leur siècle , et non 
point à l'antiquité. Quelques unes de ces chan- 
sons , que le hasard a conservées , sont dignes de 
remarque f bien moins pour leur mérite poé* 
tique , que pour le jour qu'elles jettent sur l'é- 
trange destruction de toute langue nationale; 
elles sont en latin barbare; on n'en trouve aucune 
dans les patois qui devaient bientÂt prendre rang 
comme langues nouvelles ; ces patois n'auraient 
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point été çateudus d'une ville , à l'autre ; et Iç 
poète , pour faire un effet populaire , aimait 
mieux recourir à une langue que tout le monde 
savait iinpsycfaitemeat, que d'employer son lan- 
gage journalier , qui aurait à peine été entendu 
dans le plus prochain village. Il n'est point étratige 
que les chants d'égEse composés à cette époque 
fussent en latin , c'était le langage du culte ; qiïe 
les essais de poèmes des savans fussent en latin , 
c'était le langage des études ; mais le choix du 
latin pour des chansons de soldat y montre l'im- 
possibilité on l'on se trouvait d'employer aucm^e 
autre langue* 

Une de ces chansons fut composée en Italie y 
en 871 , par les soldats de l'empereur Louis n, 
pour s'exciter les uns les autres à le tirer de sa 
captivité. Ce monarque, qui avait été dans le 
midi de l'Italie faire la guerre aux Sarrasins, 
était devenu bientôt plus à charge a son hôte, 
Adelgise, duc de Bénévent, que les ennemis 
qu'il venait combattre. Adelgisie ne pouvant pliis 
supporter )es exaction^ et l'insolence de l'armée 
qu'il avait reçue dans ses murs , prit le p^rti té- 
méraire d'arrêter l'empereur dans son pal^s^ le 
a5 juin 87 1 . Il le retint en prison pendant près de 
trois mois ^ mais les soldats impériaux , répanr 
dus dans toute l'Itahe , s'animèi^ent à la ven- 
geance par la chanson que nous allons rappor- 
ter; ils s'avancèrent vers le duché deBénéyenk^ 
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et lis déterminèrent Adelgise à remettre son pri- 
sonnier en liberté. Cette chanson est en longs 
vers de quinze ou seize syllabes, sans mesure 
sensible de quantité , mais avec une césure au 
milieu ; ils sont accolés trois par trois , et dans an 
latin tellement barbare, qu'ils pourraient servir 
d'exemples pour toutes les fautes de grammaire. 
En voici la traduction : 

ce Écoutez, limites de la terre, écoutez avec 
ce horreur, avec tristesse, quel crime a été com- 
a mis dans la ville de Bénévent. Ils ont arrêté 
(c Louis, le saint, le pieux Auguste. Les Béné- 
ce ventins se sont assemblés en conseil , Adalfieri 
« parlait, et ils ont dit au prince : Si nous le ren- 
« voyons en vie , sans doute nous périrons tous, 
(c II a préparé de cruelles vengeances contre cette 
c< province : il nous» enlève notre royaume , il 
ce nous estime comme rien , il nous a accablés de 
<c maux : il est bien juste qu'il périsse. Et ce 
(c saint , ce pieux monarque , ils l'ont fait sortir 
c( de son palais ; Adalfieri l'a conduit au prétoire , 
(C et lui, il paraissait se réjouir de sa persécution 
c( comme un saint dans le martyre. Sado et Sa- 
« ducto sont sortis en invoquant les droits de 
« l'empire ; lui-même il disait au peuple , vous 
ce venez à moi comme au-devant d'un brigand 
ce avec des épées et des massues; un temps était 
« où je vous ai soulagés , mais à présent vous 
« avez comploté contre moi , et je ne sais pour- 
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<c quoi TOUS voulez me tuer : je suis venu pour 
<c détruire la race des infidèles ; je suis venu pour 
« rendre un culte à l'église et aux saints de Dieu j 
(c je suis venu pour venger le sang qui avait été 
(( répandu sur la terre. Le tentateur a osé mettre 
a sur sa tête la couronne de Fempire; il a dit au 
(c peuple : Nous sommes empereur , nous pou- 
« vons vous gouverner , et il s'est réjoui de son 
« ouvrage; mais le démon, le tourmente, et l'a 
(( renversé par terre , et la foule est sortie pour 
m être témoin du miracle. ï^e grand maître Jésus- 
ce Christ a prononcé son jugement : la foule des 
«c païens a envahi la Calabre ; elle est parvenue à 
(( Salerne pour posséder cette cité ; mais nous 
« jurons sur les saintes reliques de Dieu de dé- 
c< fendre ce royaume , et d'en conquérir un 
« autre. » (i) 

(i) Voici le texte de cette chanson barbare, dont je ne 
suis pas sur d'avoir toujours deviné le sens. 

Andite pmnes fines terre errore cam tristitia , 
Qnale scelns fuit factam Benevento cîvitaa , 
Unxdaicam comprendemnt , sancto pio Aagnsto. 

Beneyentani se adnnaront ad nnam consiliam , 
Adalferio loqnebator et dlcebant Prînoîpi : 
Si nos enm vivnm dimittenras , oerte nos peribimus. 

Celas magnam preparaHl in istam j^ovintiam , 

Regnnm nostrnm nobîs toUit, nos habet pro nibilnm, 
Plnres mala nobis fecit, rectum est nt moriad. 

Deposnemnt sancto pio de sao palatlo ; 

Adalferio illum duoebat asqoe ad Pretorinm , 
nie vero gande visam tanqaam ad martyrium. 
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On conserva une autre chanson également mi- 
litaire , mais postérieure de près d'un siècle. Elle 
fut écrite vers Fan 994 pour être chantée par les 
soldats modénois , comme ils gardaient leurs mu- 
railles contre les Hongrois. Le latin en est beau- 
coup plus grammatical, et le langage plus cor- 
rect. On voit aussi qu'elle est l'ouvrage d'un 
homme qui connaissait l'antiquité; cependant 
elle se rapproche davantage de la poésie moderne 
qui allait bientôt commencer. Les vers^ de douze 
syllabes, sont divisés inégalement par une césium 
après la cinquième : ils sont tous rimes , ou plu- 
tôt en assonnances , comme dans la poésie espa- 



Exiemnt Sado et Sadacto, inyocabant imperio; 

Et ipse sancte pias incipiebat dicere : 

Tanqaam ad latronem venistis cnm gladiîa et fostibni. 
Fnît jam namqae tempos tos 'alleyavit in omnibus , 

Modo vero snrrexistis adversas me consiliam , 

Nescto pro qnid cansarn yaltia me oeddere. 
Generacio cradelis veni interficere , 

Eclesie qne sanctis Dei yenio diligere , 

Sangaine Teni yindicare qaod super terram ftisas est. 
Kalidns iUe temtator, ratom adqne nomme 

Coronam Imperii sibi in capot ponet et dieebat l^pulo 

Ecoe snmns Imperator, possnm yo/bis regere. 
Leto animo babebat de iHo quo fecerat; 

A demonio yexatar, ad terram ceciderat, 

Exierant mnltse ttdpmae vîdere ihirabilia. 
Magnas Dominas Jesds Christas jodieayît jndîciam ; 

Molta gens paganormn exît tu Calabria , 

Saper Salerno peryenemnt, possSdete eiyitas. 
Joratam est ad Sancte Dei reliqoSe 

Ipse regnnm defendendaia , et diam ireqvir^re. 
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gnole , c'est-à'^ire que la rime n'est que dans les 
f oyelles , et qu'elle se prolonge pendant presque 
toute la pièce. La voici : 

« O toi qui , par tes armes , conserves ces mu- 
(c railles, garde-toi de dormir, veille, réveille- 
«toi. Tant qu'Hector veilla dans Troie, les 
(c Grecs astucieux ne purent la soumettre ; mais 
« taiidis que Troie dormait de son premier som- 
ce meil , le trompeur Sinon ouvrit la porte per- 
ce fide, et les bataillons, introduits par des échelles 
ce de corde , envahirent la ville , et incendièrent 
ce Pergame. — Cest par sa voix vigilante que 
ce l'oiseau blanc du Capitole mit en fuite les Gau* 
ce lois autour de la forteresse de Romulus. Les 
ce Romains firent de lui un simulacre d'argent , et 
ce adorèrent l'oie comme une déesse ; nous ado- 
ce rons la divinité du Christ ; c'est pour lui que 
ce nous chantons des cantiques reteutissans ; c'est 
(c en nous fiant à sa garde puissante que nous 
ce répétons ici ces chants de nos veilles. O Christ ! 
ce roi des mondes , conserve sous ta garde divine 
ce ces camps où nous veillons ; tu es pour les tiens 
ce un mur inexpugnable ; tu es aux ennemis le 
ce plus redoutable eunemi : aueune force ne peut 
(C nuire à ceux pour qui tu veilles , car tu chasses 
ce loin d'eux toutes les armes guerrières. O 
ce Christ ! entoure nos forteresses , défends-les 
ce par ta lance vaillante; et toi, sainte et brillante 
« mère du Christ , Marie , obtiens pour nous spn 
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ce appui ; avec saint Jean dont nous vénérons ici 
(n les saintes reliques , et auquel ces murs sont 
ce consacrés. Sous sa conduite , notre droite sera 
ce victorieuse à la guerre; sans lui, les javelots 
ce que nous lançons demeurent sans effet. — Vail- 
le lante jeunesse', lustre audacieux de la guerre, 
ce qu'on entende retentir vos chants autour de 
ce nos murs. Tour à tour relevez-vous en veillant 
^( sous les armes, pour que les fraudes ennemies 
a ne pénètrent point dans cette enceinte. Que 
ce l'écho, notre compagnon ^ retentisse : holà, 
ce veillez! que l'écho, le long des murailles, ré- 
<( pète : veillez ! » (i) 

Ces chansons populaires ne sont dépourvues 



(i ) O ta qai servas armis ista mœoia 

Noli dormire , moneo sed vigila ! 
Dam Hector vigîl extitit ia Troia 
Noa eam cepit frandoleata Graecia. 
Prima qaîete dormieate Troia 
Laxayit Siaoa fallax claostra perfida : 
Per foaem lapsa occaltata agmioa 
lavaduat arbem et ioceodaat Pergama. 
Tigili voce avis aoaer candida 
Fagavit Gallos ex arce Romalea , 
Pro qaa virtate faàta est argentea , 
Et a Romaois adora ta-ot Dea. 
Nos adoremas celsa Cbristi namioa » 
Illi caaora demas nostra jnbila ; 
Illîas magoa fiai sob coetodia 
Haec vigilaates jabilemos carmîna. 
Diviaa mnacfi Rex Cbriste castodià. 
Sab toa ser«a haec castra vigiBa, 
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ni d'^oquence , ni d'une certaine poésie ; elles 
ont bien fins de vie et de mouvement que les 
poèmes que les savans du temps s'efforçaient 
de faire à l'imitation des anciens. Mais l'état 
littéraire d'une nation est bien misérable , lors* 
qu'elle est obligée , môme pour ses chansons po* 
pulaires , de recourir à ime langue étraingère. 

Dans le même temps , et au milieu des mêmes 
peuples ) il se conservait , il est vrai , une autre 
poésie ; c'était celle des vainqueurs. Les peuples 
du Nord , qui avaient une langue à eux , qui 
étaient sûrs d'être entendus de leurs contempo* 
rains, et qui comptaient sur une postérité, qui 
respecterait leur mémoire , avaient des tradi- 



Tq morns tais sis intexpvgntbHi» 
Sis inimicis hostis ta terribilis : 
Te vigilante ikilla nocet fortîa , 
Qai cttncta fiigas procal arma lellica. 
Cinge haec nostra ta Chri^te mammiBji 
Defendens ea taa fort! lancea. 
Sancta Maria mater Cbristi splendida, 
Haec com Johanne Theotoooa impetra , 
Qaorom hic sancta veneramnr pignora , 
Et qnibas ista sont sacrata mœnîa , 
Qao dace victrix «st in belk) dextei» • 
Et sine ipso nibil valent jf cnliL 
Fortis javentas , virtas aadax belUca » 

Yestra per mnros andiantttr carmhu ; 

£t sit in a rmik alterna vlgilii, 

Ne fraas bostilis baec invadat mœnia; 

Resaltet ecbo cornes : eja vigila. 

Per Biards ^|a ! âioat écho vigOa \ \ ^ 



/ 
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lions 9 s'ils n'avaient point de poésie écrite. Les 
dogmes les plus importans de leur religion , les 
faits les plus brillans de leur histoire , servaient 
de matière aux chansons qu'ils se transmettaient 
de bouche en bouche : ces chansons conservaient 
en même temps l'amour de la gloire , l'enthou- 
siasme pour les grandes actions , et cette viv»r 
eité d'imagioafion , cette croyance au merveil- 
leux, qui rendaient poétique la nation tout 
entière , qui faisaient au héros un devoir dé re- 
chercher les aventures , et qui préparaient l'es-* 
prit de chevalerie qui se développa pluÀ tard. 
On rencontre souvent dans l'histoire y des traces 
de ces chansons que les peuples du Nord avaient 
portées, comme une partie de leur héritage, dans 
les pays qu'ils avaient conquis. Cependant les 
vainqueurs oubliaient bientôt parmi leurs vas- 
saux la langue de leurs pères , qu'aucun ensei- 
gnement régulier ne maintenait; et, après le 
cours de deux ou trois générations , ces chan- 
sons patriotiques se perdaient dans le Midi , et 
n'étaient plus conservée^ que dans le Nord. 
Charlemagne , qui tenait à la gloire de sa race , 
fit recueillir, au rapport .d'£gidliard^ ces chan-- 
sons si glorieuses pour ses ancêtres ; Louis-le- 
Débonnaire, son fils ^ chercha au contraire à 
les replonger dans l'oubli. De nos jours, les 
Allemands ont retrouvé un grand poème épique , 
dont ils croient pouvoir &ire remonter l'origine 
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jusqu'au temps de la première conquête de l'Em^ 
pire romain par les Barbares; c'est celui des 
Nibelungen. Le lieu de la scène est à la cour 
d'Attila , le roi des Huns , vers l'année 43o ou 
44o- Le sujet est la destruction de la nation des 
Bourguignons , qui servaient dans l'armée de ce 
monarque, et qui furent victimes de la ven- 
geance d'une de ses femmes. Celles-ci , bourgui- 
gnone elle-même, attira cette calamité sur sa 
nation, pour venger le meurtre de son premier 
mari , tué long^temps auparavant par ses frères. 
Parmi les héros de ce poëme épique, on voit 
figurer Dietrich von Bern , ou le grand Théo-)- 
doric , fondateur du royaume des Ostrogoths en 
Italie ; Siegfried ou Sigefroi , qui parait être, un 
éés ancêtres des rois francs de la première race ; 
un margrave Ruddiger, ancêtre de la première 
maison d'Autriche ; les che& enfin d^e toutes ces 
familles de conquérans qui renversèrent l'Empire 
i-omain« Les événemens de ce poè'me sont Jiisto- 
riques ; les littérateurs diemands affirment qu'ils 
sont rapportés avec une telle vérité, une tette 
coânaissànce des moeurs delà cour d'Attik, qu'on 
ne peut les avoir écrits pour la première fois Idans 
untempsfortéloignéde cesévénemens. Lepoé'tne 
des Nifoelungen a peut-êtire en eSet existé dès la 
génération qui suivit celle d'Attila; peut-être 
fut-il un de ceux; que Charlemagne avait pris à 
tàchede conserver ; mais malheureusement nous 
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ne rayons pas sous sa forme antique et originale. 
Retravaillé à plusieurs reprises pour lui faire 
suivre les variations de la langue , et pour flatter 
la vanité des famUle^ nouvelles par des inter- 
polations, il fut composé tel que noua l'avons 
aujourd'hui , seulement vers la fm du douzième 
ou le commencement du treizième siècle : nous 
y reviendrons quand nous traiterons de la litté- 
rature allemande. 

L'abandon de la langue allemande par les vain- 
queurs , dass les pays du Midi, n'est point facile 
à assigner à ime époque fixe. On la conservait 
encore probablement à la cour des souverains 
et dans les assemblées de la nation , long-temps 
après-que les feudataires , disséminés dans leurs 
châteaux, et obligés de s'entendre avec leurs 
paysans , en eurent abandonné l'usage. Ainsi les 
LL et les .urnoms des rois lomb^ds dans le 
septième et le huitième siècle , et même des ducs 
de Bénévent dans le neuvième , indiquent une 
connaissance de la langue allemande , qui se con- 
servait tout au moins à la cour, tandis que les 
lois et tous les actes de qes mêmes monarques 
sont écrits en latin , et que le langage habituel du 
peuple était déjà un jargon roman. Les lois des 
Yisigoths d'Espagne et le mélange de mots aile-- 
mands dans leur texte latin , donnent lieu à la 
même observation. Charlemagne et toute sa cour 
parlaient allemand, tandis que le roman était 
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dé)à le dialecte dû peuplé 'daii3/t€rute kl France 
méridionale. Bien ne saurait doimecime pliqs 
juste idée de cette* formation- d'un^ langue noù*- 
velle par un peuple barbare qui Ëjérile- dea iasti-- 
tutions. d'un peuple civilisé , que cç qu^ noius 
voyons se passer aujourd'hui m-éme à Saint-^IK>- 
mingue^ où le frjançais joue le rôle du'latin.ap. 
huitième siècle , les langue» à&icaines celui des 
langues tèutoniques , et le. créolie c^ui de la langue 
romane. Si dans les siècles à venir le créoi^d^ 
vient une langue policée , où l'on trouve des ora>- 
teurs et des poètes 9 son histoire ^ dans le tan^ts 
où nous vivons , présentera laméme obscurité , 
les mêmes contradictions qui nous arrêtent dans 
l'origine de la langue romane. On voit de même 
à Saint-Domingue la langue jalofié, lamandingue, 
et les autres langues d'Afrique abandonnées par 
les vainqueurs ^ dont ce sont lès langues mater- 
nelles^ le créole universellement employé 'sails 
être jamais écrit , et le français réservé pour toUs 
les actes du gouvernement y ses proclamations et 
aes journaux» 

C'est ainsi, que les invasions des Barbares , la 
misère des peuples y l'esclavage , les guerre ci*- 
viles, et tous les malheurs qui peuvent a£Bliger 
la société y avaient détruit la langue latine et cor- 
rompu l'allemande. Les pafys lés plus fertiles , 
après avoir vu tous leurs habitans massacré» , 
étaient devenus la retraite desloiips et des saur 

TOME I. 3 



'34 ' IIBN013V££.IiBlIlfiMT • 

^âm^\ Us fleurve^^ êi'étaicfnt débohiés, et •cha»- 
^edent lesi|ilaines «n marécages; ks forêts, 
descendant des haates montagaes, couvraient 
toixtes les côltittes^; quelques hommes de raoe 
-^^érente ^ errans dans ces vastes déserts , se 
HCftiigniait^;^ fay«it,.o* ne-i^approchanlque 
ipouir se combattre, nWaient pu oonserver un 
idicime eommtm; Lot^sque les Bai>bares', ^ afièr- 
fuissant leur domanation , coinm^icèrént a re- 
-garder <)omme une patrie le pays qu^ils avaient 
isonquis ; lorsquHls en défendirent }es frontières , 
irt qu'ils en cultivèrent le sol , l'ordre commença 
À reofsdtre ,'^t avec lui k population. Au bout de 
quelques générations, elle combla le vide im^ 
-mense qu'avaient laissé la tyrannie^ la guerre, 
la ipeste et la faim. L'aurore ^'une prospérité 
nouvelle parut avec le règne de Gliarlemagne 
etide ses successeurs. Cette prospérité fat trou- 
blée , il est vrai , par l'invasion de nouveaux 
"Batbares, les Normands, les Sarrasins et les 
'Hongrois; mais, malgré leurs dévastations, les 
habitans du pays acquirent de nouvelles forces : 
:ils se rallièrent pour se défendre; ils enfermè- 
rent de murailles leurs villes , leurs bourgades , 
leurs châteaux; ils se promirent des secours 
-mutUeiB, et leurs relations, devenues jouma^ 
Jières, les forcèrent k perfectionner le langage. 
.Alors, c'est-À^Ëre probablement dans le dixième 
•fdèele , > naqqirent proprement les langues qui 
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se partagent atijourd'hui l'Europe méndiouale. 
Mais tandis que , dans la période qui précède , 
on ne peut reconnaître que deux langues mères, 
et le produit informe de leur mélange , dès^ldrs 
les dialectes se séparèrent ; ils se formèrent avant 
les langues mêmes auxquelles ils appartenaient ; 
chaque district , chaque ville , presque chaque 
village eut un patois qui lui était propre^ et 
que lés habitans s'efforçaient de parler pure^^ 
ment, et de conserver sans mélange. Dans lés 
pays à dialectes, ces patois sont encore forte^ 
ment caractérisés : le Lombard de Milan ne 
parle point comme celui de iPavie ou celui de 
Lodi , et il est reconnu immédiatement par une 
oreille exercée; même dans la Toscane^ où la 
langue est si pure , celle de Florence , de Pise , 
de Sienne et de Lucques ne saurait être confon- 
due. En Espagne, indépendamment du catalan 
et du galicien^ qui sont des langues à part, l'arar- 
gonais est aisément distingué d'avec le castillan , 
et celui-ci d'avec l'andalous. Dans les pays qui 
désignent eux-mêmes leur patois par le nom de 
langue romane y les mêmes difiérences étaient 
autrefois très marquées entre ces divers patois 
de Savoie et de Suisse; mais cette ancienne 
langue ayant été abandonnée pour le français 
par tous les gens instruits , les journaliers', ein 
passant fréquemment d'un pays à l'autre, ont 
confondu les dialectes, et leur ont feit perdre 
leur ancienne originalité locdie. 
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Autrefois , Fesprit de corporation , Pesprit 
d'association ^ conséquence d'une longue fai^ 
blesse et du besoin urgent de se réunir pour 
résister à de nouvelles vexations, retenait cha- 
que famille dans son village ou sa ville natale , 
chaque individu dans sa famille. Les campa^ 
gnards eux-mêmes allaient tout armés travailler 
le jour dans les champs , et se renfermaient le 
soir dans leur bourgade avec leurs concitoyens ; 
ils évitaient presque de parler aux peuplades 
voisines, qu'ils regardaient comme ennemies; 
ils ne s'unissaient jamais à elles par des ma*- 
riages ; ils considéraient tout voyage chez elles 
comme dangereux : et en effet , la moindre of- 
fense privée pouvant allumer une guerre, celui 
qu'un mariage , une possession lointaine aurait 
conduit dans le village voisin , qui était de.venu 
ennemi^ ne pouvait guère manquer d'être vic- 
time d'une querelle imprévue , et à laquelle il 
était étranger. Ainsi, les races se renouvelèrent 
par le mariage constant, et pendant plusieurs 
générations ,' des mêmes familles entre elles j et 
tandis que , dans l'origine , les habitans d'un 
même village, achetés des soldats qui rame- 
naient des esclaves de chacune de leurs expé- 
ditions, étaient peut-être descendus des Romains, 
des Grecs , des Étrusques , des Goths , des Lom- 
bards , des Hongrois , des Slabes et des Alains , 
ces individus, rassemblés d^9 extrémités de la 
terre , s'étaient si bien fondus , avec la suite <les 
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siècles y en une seule famille , qu'ils regardaient 
comme étranger tout ce qui était né à deux 
lieues de chez eux , et qu'ils différaient des ha- 
bitans de tout le reste de la contrée par leurs 
opinions, leurs mœurs, lltirs vêtemens et leur 
langage. Cet esprit de corporation est sans doute 
ce qui a le plus contribué à produire un phéno- 
mène étrange sur la frontière des deux langues 
mères. Le passage de l'allemand à la langue ro- 
mane est aussi tranché que si les deux peuples 
étaient séparés par plusieurs centaines de lieues : 
un village n'entend pas le village voisin ; et il y 
en a quelques uns, comme Fribourg et Morat, 
en Suisse , où les deux races , ayant été acciden- 
tellement réunies, ne se sont jamais mêlées, et 
ont habité pendant des siècles la même ville , 
sans passer jamais d'un quartier à l'autre, et 
sans pouvoir s'entendre mutuellement. 

Quelques unes des villes cependant, quelques 
unes des provinces , protégées par un gouverne- 
ment plus ferme et plus juste , arrivèrent avant 
les autres à élargir le cercle de ce que les habi- 
tans regardaient comme leur patrie; elles ou- 
blièrent un intérêt purement local pour celui de 
l'État ; elles abandonnèrent le patois de chaque 
bourgade pour un dialecte entendu de tous les 
membres de la communauté ; et c'est ainsi que 
naquirent les premières langues cultivées de 
l'Europe moderne. Le règne de Boaon, fonda-- 
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tew du royaume d'Arles (B77-887), peut être 
considéré comme marquant cette époque heu- 
reuse pour le provençal , qui devança ainsi toutes 
les langues de l'Europe. Les ducs de Normandie, 
successeurs de RoUo ^Vans le dixième et le ou* 
2ième siècle^ paraissent avoir favorisé de même 
la naissance du français, ou roman-vrallon. Le 
règne du grand Ferdinand , et les exploits du 
Cid dans Ib onzième siècle , en excitant Tenthou- 
siasme national, donnèrent, de la même ma- 
nière , un centre à la largue castillane , et firent 
oublier les dialectes de chaque village pour la 
langue de la cour et de l'armée* Henri , le fon- 
dateur de la monarchie portugaise , et son fils 
Alphonse , obtinrent , dès la fin du onzième 
siècle , le même avantage en Portugal par leurs 
rapides conquêtes. La naissance de l'italien est 
reconnue pour postérieure, quoique déjà pré- 
parée par l'administration sage et bienfaisante 
des ducs de Bénévent. Ce ne fut qu'à la cour 
des rois de Sicile , dans le douzième siècle , que 
ce qui était auparavant un patois , devint une 

langue soumise à des règles. (1) 

) ■ . 

(i) En rapportant la naissance de chaque langue an pre- 
mier règne où chaque nation sembla acquérir d*e la consi- 
stance, nous rangerons les langues romanes dans Tordre 
suivant : 

Provençal , à la cour de Bozon, roi d'Arles. . . ftyj-ftS?.; 
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CHAPITRE II. 

Littérature des Arabes. 

L'Occident était tout entier plongé dans la baN 
barie; la population et la richesse avaient dis- 
paru; les habitaris, dispersés en petit ncfrnT)re 
dans de vastes contrées , avaient assez à faire à 
lutter contre des fléaux toujours renaissans, les 
invasions des Barbares, les guertes intestines, 
et la tyrannie féodale ; ils avaient peine à sau- 
ver leur vie, toujours menacée par la faim ou 
par l'èpée; et dans cet état continuel de violence 
ou de crainte , il ne leur restait point de loisir 
pour les jouissances de l'esprit. L'éloquence de- 
meurée sans but était impossible , la poésie in- 
connue , la philosophie interdite comme une 
révolte contre la religion ; le langage même était 
détruit; les dialectes barbares et provinciaux 



rm—^ 



Langue d'Oil, d'Oui, roman wallon, ou Frau- . . 

çais, à celle de Guillaume-Longue-Épée, fils 
de RoUo, duc de Normandie 9i7'943t; 

Castillan sous le règne de Ferdinand-le-Grand . io37-io65 ; 

Portugais, sous Henri, fondateur de la mo- : 

narclûe #096-111*; 

Italien , sous Bioger \^ , roi de £ficile . w . . , . ^ ^ i!)9*ïk%4* 
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avaient pris la place de cette belle langue latine, 
qui avait formé long-temps le Uen des nations 
occidentales, et qui conservait pour elles tant 
de trésors de la pensée et du goût. Mais à cette 
même époque, une nation nouvelle qui, par ses 
conquêtes et son fanatisme , avait con^ibué plus 
qu'aucune autre à détruire le culte des sciences 
et des lettres, affermie désormais dans son em- 
pire, cultivait à* son tour la littérature. L'Arabe, 
maître d'une grande partie de l'Orient , de la 
contrée des anciens mages et des Chaldéens, d'où 
les premières connaissances avaient été répan- 
dues sur la terre j de la fertile Egypte, long-temps 
le dépôt des sciences humaines; de la riante 
Asie mineure , où la poésie , le goût et to»s les 
beaux -arts s'étaient développés; de la brûlante 
Afrique , patrie de l'éloquence impétueuse et 
de l'esprit le plus subtil ; l'Arabe semblait réunir 
les avantages de toutes les contrées qui lui étaient 
soumises. Il avait obtenu par les armes tous les 
succès qjzi pouvaient assouvir l'ambition la plus 
démesurée ; les extrémités de l'Orient , comme 
celles de l'Afrique , étaient soumises à l'empire 
des khalifeâ; dHmmenses richesses avaient été le 
fruit de leurs conquêtes ; un luxe sans bornes 
s'était développé chez les Arabes, autrefois rudes 
et sauvages , mais devenus voluptueux depuis 
qu'ils dominaient sur les plus heureuses contrées 
de l'univers , sur celles où la mollesse avait 
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exercé de tout temps le plus d'empire. A toutes 
les jouissances que peut procurer l'industrie 
humaine , excitée par des richesses immenses ; 
à toutes celles qui peuvent flatter les sens et 
eniTrer de la vie, les Arabes voulurent joindre 
tous les plaisirs de l'esprit , la fleur de tous les 
arts , de toutes les sciences , de toutes les con- 
naissances humaines ; le luxe de la pensée et 
celui de l'imagination. Dans cette. nouvelle car- 
rière , leurs conquêtes ne furent pas moins ra- 
pides qu'elles l'avaient été dans celle des armes ; 
l'empire qu'ils y fondèrent ne fut pas moins 
vaste ; il ne s'éleva pas avec une célérité moins 
surprenîinte à une grandeur moins gigantesque ; 
nuâs sans doute il ne fut pas assis sur des fonde- 
mens plus solides , et il ne dura pas plus long* 
temps. 

lia fuite de Mahomet de la Mecque à Médine, 
qu'on a nommée l'Hégire, répond à l'année 6aa 
de notre ère ; l'incendie prétendu de la biblio- 
thèque d'Alexandrie par Amrou, général du 
khaUfe Omar , répond à l'année 641 ; c'est l'épo- 
que de la plus haute barbarie des Sarrasins ; et 
cet événement, quelquedouteuxqu'ilsoit, atteste 
du moins ce que l'on augurait de leur mépris pour 
les lettres: un siècle s'était à peine écoulé depuis 
l'époque à laquelle on rapporte cette exécution 
barbare , et la famille des Abassides , en montant, 
en 760 , sur le trône des khalifes , y porta l'a- 
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mour passionné des arts, des sciences et de la 
poésie. Dans la littérature grecque , le siècle de 
Périclès avait été préparé par près de huit siècles 
de culture progressive depuis la guerre de Troie 
(de laog avant J.-C. à 43i ). Dans la latine, le 
siècle d'Auguste était aussi le huitième depuis la 
fondation de Rome. Dans la française , le siècle 
de Louis XIY est le douzième depuis Clovis, le 
huitième depuis les premiers rudimens de la 
langue romane ou française ; mais dans le rapide 
accroissement des Arabes , le siècle d'Al-Ma- 
moun , le père des lettres , et l'Auguste de Bag- 
dad ) n'est pas éloigné de cent cinquante ans de 
la première origine de la monarchie. 

Toute la littérature des Arabes a porté des 
traces de ce rapide accroissement ; et celle de 
l'Europe moderne , formée à l'école des Arabes 
et enrichie par eux , laisse encore souvent en- 
trevoir d'anciens vestiges d'un développement 
trop prompt, d'une première ivresse de l'esprit, 
qui avait égaré l'imagination et le goût des peu- 
ples de l'Orient. 

Ce n'est qu'un léger aperçu de la Uttératore 
arabe que je me propose deprésaiter ici, afin 
de faire ccmnaître son esprit , et pressentir l'in- 
fluence qu'elle a exercée sur les peuples de l'Eu- 
rope ; aôn encore de fidre comprendre de quelle 
manière le style oriental , emprunté d'elle par les 
Espagnols et les Provençaux , s'est répandu dans 
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toutes leslangues romanes. Saiis doute ^ si nous 
pouvions nous plonger plus avant dans la litté- 
rature arabe, si nou» pouvions dérouler aux 
yeux des lecteurs ces brillantes fictions qui firent 
de l'Asie un pays de féerie j si nous pouvions 
leur feire goûter les charmes de cette poésie in- 
spirée, qui, exprimant les passions les plus impé- 
tueuses , employait pour son langue les figures 
les plus ingénieuses et les plus hardies , et com- 
muniquait à l'âme un ébranlement que nos poètes 
plus timides ne connaissent plus , nous trouve- 
rions , dans un goût si nouveau et si différent , 
d'amples dédommagemens pour les défauts qui 
pourraient nous frapper; mais nous ne pouvons 
nous flatter de faire passer dans l'âme d'un autre 
l'impression des beautés d'une langue étrangère , 
qu'autantquenousl'avonsressentienoïis-mêmes; 
il faut que nous soyons émus pour émouvoir , et 
que nous jugions d'après notre sentiment pour 
inspirer quelque confiance. Je ne sais point l'a- 
rabe , je ne sais aucune des langues de l'Orient , 
et c'est à des extraits , plus encore qu'à des tra- 
ductions, que je dois me borner aujourd'hui. 

AH , quatrième khalife après Mahomet, fut le 
premier dans l'empire des Arabes qui accordât 
quelque protection aux belles-lettres j son rival 
et son successeur Moàviah, lepreiiàier des Om- 
miades (661-680), leur fut plus favorable encore; 
il appela à sa cour les hommes les plus distingi^és 
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danis les sciences ; il s'entoura de poètes ; et 
comme il avait déjà soumis à son empire plu- 
sieurs îles et plusieurs provinces grecques, les 
sciences des Grecs commencèrent, sous lui, à 
exercer leur première influence sur les Arabes. 
Après l'extinction delà dynastie des Ommiades, 
celle des Abassides fut bien plus favorable encore 
aux lettres. Al-Manzor ou Mansour , le second 
de ces princes ( 764-775 ) , appela auprès de lui 
un médecin grec, nommé George Backtischwah, 
qui , le premier , donna aux Arabes des traduc- 
tions des plus savans ouvrages des Grecs sur la 
médecine. Backtischwah ou Bocht Jésu éjait 
descendu de ces chrétiens persécutés dans l'em- 
pire grec , pour leur attachement aux dogmes 
des nestoriens, qui avaient été chercher la sû- 
reté et la paix chez les Perses , et qui y avaient 
fondé, dans la province de Gondisapor, une 
école de médecine, déjà fameuse dans le septième 
siècle. Nestorius , patriarche de Constantinople, 
de 429 à 43i , qui séparait trop , au gré des or- 
thodoxes , deux personnes comme deux natures 
dans le Christ , avait manifesté un zèle persécu- 
teur , "dont il fut bientôt victime à son tour : des 
iniUiers de neetoriens , ses disciples , avaient péri 
par le fer et le feu , après les conciles d'Ephèse et 
de Chalcédoine ; à leur tour ils firent massacrer 
en Perse , vers l'an 5oo , sept à huit mille de leurs 
adversaires , les uns orthodoxes , les autres mo- 



DES ARABES. 4^ 

nc^hysites ; mais après ces premières repré- 
sailles , ils se vouèrent aux sciences avec plus 
d'ardeur et en même temps plus de charité que 
les membres des autres Églises chrétiennes , et ils 
conservèrent dans la langue syriaque les lettres 
grecques , à l'époque où la superstition les écra- 
sait dans l'empire d'Orient. De leur école de Gon- 
disapor est sortie une foule de savans nestoriens 
et juifs , qui , obtenant du crédit par leur science 
médicale , ont transmis aux Orientaux tout le 
riche héritage des connaissances grecques. 

Le célèbre Aaroun-al- Raschild , qui régna de 
786 à 809 , se fit un titre de gloire de la protec- 
tion qu'il accordait aux lettres; et l'historien 
Elmacin assure qu'il n'entreprenait jamais de 
voyage sans mener tout au moins cent savans à 
sa suite. La nation arabe lui doit les progrès ra- 
pides qu'elle fit dans les sciences et les lettres, 
parce qu'Aaroun se fit une loi de ne bâtir jamais 
une mosquée sans y attacher une école ; ses suc- 
cesseurs l'imitèrent , et en peu de temps les 
sciences cultivées dans la capitale furent portées 
jusqu'aux extrémités de l'empire des khalifes. 
Partout où les croyans se rassemblaient pour 
adorer Dieu , ils trouvaient dans son temple l'oc- 
casion de lui rendre le plus noble hommage qui 
soit permis à la créature , celui de cultiver les 
facultés qu'a mises en elle le Créateur. Du reste, 
Aaroun-al-Raschild était assez supérieur au fa- 
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natistne qui précédemment animait sa secte y 
pour ne point mépriser les connaissances acquises 
dans une autre religion. Le chef de ces écoles , 
et le grand directeur des études dans son empire, 
était un chrétien nestôrien de Damas , nommé 
Jean Ebn Messua. 

Mais le vrai protecteur , le père des lettres 
arabeis, fut Al-Mamoun ( M ohammed-Aben- 
Amer ) , septième khalife abasside , et fils d'Aa- 
roun-al-Raschild. Déjà, du vivant de son père, 
et pendant son voyage au Khorasan, il choisit 
pour raccompagner les hommes les plus célèbres 
par leurs connaissances, entre les Grecs, les 
Persans et les Chaldéens. Devenu souverain 
( 8i3-833 ), il fit de Bagdad la capitale des lettres. 
Les études, les livres, les savans étaient l'objet 
presque unique de son attention . Les lettrés de- 
venaient ses favoris 3 ses ministres n'étaient oc- 
cupés que des progrès de la Kttérature . et l'on 
eût dit que le trône des khalifes avait été élevé 
pour les Muses. Il appelait à sa cour, de toutes 
les parties du monde , tous les savans dont il dé* 
couvrait l'existence ; il les y retenait par des ré- 
compenses, des honneurs, des distinctions de 
tout genre ; il rassemblait des provinces sujettes, 
de la Syrie, de l'Arménie , de l'Egypte , tous les 
livres importans qu'on pouvait y découvrir : 
c'était le plus précieux des tributs que deman- 
dait le souverain; et tous les gouverneurs de 
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province , tous les employés de l'administration 
étaient chargés, avant toute chose, de recueillir 
les richesses littéraires des pays conquis, pour 
les porter au pied du trône. On voyait entrer 
dans Bagdad des centaines de chameaux chargés 
uniquement de papiers et de livres , et tous ceux 
qu'on croyait propres à augmenter l'instruction 
publique , étaient aussitôt traduits en ' arabe , 
pour être mis à la portée de tout le monde. Des 
maîtres , des censeurs , des traducteurs , des 
commentateurs de livres, formaient la cour d' Al- 
Mamoun, qui paraissait bien plutôt une docte 
académie , que le centre du gouvernement d'un 
empire guerrier. Lorsque ce khalife dicta la paix 
en vainqueur à l'empereur grec MicheHe-Bègue , 
il 'lui demanda comme tribut une collection de 
livres grecs. Les sciences étaient avant tout faT 
vorisées par le khalife ; le philosophie spécula- 
tive pouvait s'exercer sur les plus hautes ques- 
tions, malgré la défiance jalouse de quelques 
Musulmans fanatiques, qui accusaient Al-Ma- 
moun d'ébranler ainsi l'islamisme. La médecine 
compta sous son empire plusieurs de ses plus 
illustres docteurs ; le droit lui avait été enseigné 
par le célèbre Kossa, et comme c'était, aux yeux 
des Musulmans , de toutes les sciences la plus 
religieuse, c'était celle à laquelle ses sujets se 
livraient avec le plus d'ardeur 5 tandis qu' Al^Ma- 
moun était dominé par son goût pour les mathé- 
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inatiques , qu'il étudia avec de brillans succès, il 
entreprit la grande opération de mesurer la terre, 
et il la fit accomplir à ses frais par ses mathé- 
maticiens. Les élémens d'astronomie d'Alfragan 
( Fargani ) , et les tables astronomiques d' Al- 
Merwasi furent l'ouvrage de deux de ses cour- 
tisans. Ce même Al-Mamoun , non moins géné- 
reux qu'éclairé , lorsqu'il pardonna à un de ses 
parens qui s'était révolté contre lui pour usurper 
le trône , s'écria : ce Ah ! si l'on savait combien 
dc j'ai de plaisir à pardonner , tous ceux qui 
(c m'ont offensé viendraient me confesser leurs 
(c fautes ! y> 

Les progrès dç la nation dans les sciences fu- 
rent proportionnés au zèle de son chef; de toutes 
parts , dans toutes les villes , on vit s'élever des 
écoles , des collèges et des académies ; de partout 
on vit sortir des sàvans : Bagdad était la capitale 
des lettres comme celle des khalifes; mais Bas- 
flora et Cufa égalaient presque cette ville en cé- 
lébrité, et ne produisirent guère moins d'ou- 
vrages distingués en prose, ou de poèmes fameux. 
Balkli , Ispahan et Samarcande étaient également 
des foyers de science. Le même zèle avait été 
porté par les Arabes loin des frontières de l'Asie. 
Le juif Benjamin deTudele rapporte, dans son 
Itinéraire , avoir trouvé à Alexandrie plus de 
vingt écoles pour renseignement de la philoso- 
phie. Le Caire contenait aussi un grand nombre 
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de collèges, et celui de Betzuaila, un des fau- 
bourgs de cette capitale , était si fortement bâti, 
que dans une rébellion il servit de citadelle à 
une année. Dans les villes de Fez et de Maroc, 
on avait également destiné aux études les plus 
magnifiques bâtimens; on les soutenait par les 
institutions les plus sages et les plus bienfaisantes. 
Les riches bibliothèques de Fez et de Larace 
ont [sauvé pour l'Europe un grand nombre de 
livres précieux qui avaient disparu partout ail- 
leurs. Mais l'Espagne surtout fut le siège des 
sciences arabes; c'est là qu'elles brillèrent du plus 
vif éclat, et c'est là qu'elles firent les progrès les 
plus rapides. Cordoue , Grenade, Séville, et 
toutes les villes de la Péninsule , le disputaient 
les unes aux autres par la magnificence de leurs 
écoles , de leurs collèges , de leurs académies et 
de leurs, bibliothèques. L'académie de Grenade 
eut pour préfet Schamseddin de Murcie, si cé^ 
lébré par les Arabes. Metuahel-al -Allah , qui 
régnait à Grenade au douzième siècle , poâsédait 
une magnifique bibliothèque ; et l'on conserve 
à l'Escurial un grand nombre de manuscrits 
transcrits pour son usage. Alhaken, fondateur 
de l'académie de Cordoue , donna six cents, vo- 
lumes à la bibliothèque de cette ville. Daus dif- 
férentes cités d'Espagne , soixante et dix bibUo- 
tbéques étaient ouvertes pour l'usage du public , 
précisément à l'époque où tout le reste de l'£u- 

TOMB I. 4 
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rope, sans livres , sans science, sans cultore, 
était plongé dpûOB la pins honteuse ignorance. Le 
nombre des auteurs arabes que produisit l'Es- 
pagne était si prodigieux , que plusieurs biblio- 
graphes arabes écrivirent de savans traités sur 
les auteurs nés dans une seule ville , comme Sé- 
ville , Valence et Cordoue , ou sur ceux parmi 
les Espagnols qui s'étaient consacrés à une seule 
science, comme la philosophie, la médecine^ 
les mathématiques, et surtout la poésie. Ainsi, 
dans la vaste étendue de la domination arabe , 
dans les trois parties du monde, le progrès des 
lettres avait suivi celui des armes , et la littéra- 
ture conserva tout son éclat pendant cinq ou six 
siècles, depuis le neuvième de notre ère, jus- 
qu'au quatorzième ou au quinzième. 

Un des premiers soins des Arabes au renou- 
vellement des lettres , avait dû être de perfec-^ 
tionner l'instrument même de la pensée et de 
l'imagination; et en effet, la culture de la langue 
avait été chez eux l'objet des travaux d'un grand 
nombre de savans. Ils se partagèrent en deux 
écoles rivales , celle de Cufa et celle de Bassora , 
et il sortit de ces écoles un grand nombre 
d'hommes distingués, qtii ont analysé avec la 
plus grande subtilité toutes les règles de la langue 
arabe. 

L'étude de la rhétorique fut unie à celle de 
la grammaire; et, comme il arrive dans toutes 
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les littératures, les préceptes pour bien dire 
vinrent après les modèles. Le Koran n'avait point 
été écrit d'après les règles des rhéteurs ; un dés- 
ordre de pensées produit par un enthousiasme 
trop élevé , l'obscurité , la contradiction , consé- 
quences de la vie agitée et des plans variés de 
l'auteur, détruisent l'unité et même l'intérêt de 
ce livre. D'ailleurs ses chapitres furent rangés , 
après çoàp , non d'après leur date ou leur con- 
nexion , mais d'après leur longueur, commençant 
par le plus long et finissant par le plus court ; et 
un ouvrage dont les idées seraient moins gigan- 
tesques et moins désordonnées deviendrait en- 
core souvent inintelligible par un si bizarre arran-^ 
gement. Cependant aucun autre , dans la langue 
arabe , ne présente des passages écrits avec une 
plus' sublime poésie, avec une éloquence plus 
entrsdnante. De méme^ les premiers discours 
qui furent adressés aux peuples et aux armées^ 
pour leg pénétrer de la foi nouvelle et les fair^ 
soupirer après les combats , avaient' isans doiïtè 
bien plus de véritable éloquence que touls ceu3C 
qui furent composés ensuite dans les écoles dfes 
plue fameux rhéteurs arabes* Cîeuxndi cependant 
s'empressèrent de laraduire lès Uvres les plus cé- 
lébrés des Grecs sur larbétoriqile , de les adaptw 
à leur langue , dont le géîde était si différent , et 
d'en former ainsi un art nouveau qui fit î'iHus- 
tration de plusieurs Quintilieiis arabes. 
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Après le temps de Mahomet et de ses pre^ 
miers successeurs , l'éloquence populaire ne put 
plus être cultivée par les Arabes ; le despotisme 
oriental, ayant pris la place de la liberté du désert, 
lés che& de TÉtat et de Tarmée regardèrent 
comme au-dessous d'eux de haranguer le peuple 
ou les soldats 9 ils n'attendaient plus rien de leurs 
délibérations ou de leur zèle , et ils n'en appe- 
laient qu'à leur obéissance. Mais si l'éloquence, 
politique n'eut pas une longue durée chez les 
Arabes , ils furent , en revianche , les inventeurs 
de celle que nous cultivons le plus aujourd'hui» 
Ils s'exercèrent alternativement dans l'éloquence 
académique et dans celle de la chaire ; leurs phi^ 
losophès y si enthousiastes de. la beauté de leur 
langue , saisissaient avec einin*essement l'occa- 
sion de développer, dans les assemblées savantes, 
tout ce qu'elle avait de nombre et d'harmonie* 
C'est dans cette carrière que Malek fut considéré 
comme le plus entraînant de leurs orateurs ; que 
Sohoraïphfut reconnu pour savoir mieux qu'au- 
cun autre unir le brillant de la poésie à la vigueiii' 
de la prose ; qu'Al-Harisi enfin fut rais par eux 
au rang de Démosthènés et de Cicéron. D'aulire 
part ) Mahomet avait ordonné que sa foi fût ^- 
chée dans toutes les mosquées ; le nom d'orateur, 
khateb, fut spécialement affecté par l'usage aux 
orateurs sacrés; et celui d'un discours, Iphotbah, 
à leurs sermons. On en a conservé un très grand 
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nombre dans la bibliothèque de TEsourial, et 
l'on y voit que leur marche est fort semblable à 
celle des orateurs chrétiens. Les prédicateurs 
commencent par des actions de grâce , la profes- 
sion de foi , et les prières pour le roi et la félicité 
du royaume ; l'orateur expose ensuite son texte , 
et développe son sujet ; il s'appuie sur l'autorité 
du Koran et des docteurs; et il s'eflForce d'é- 
mouvoir le peuple en faveur de la vertu, contre 
le vice. 

La poésie , bien plus encore que l'éloquence , 
avait été l'occupation favorite des Arabes dès 
leur première origine. On assure que cette na- 
tion seule a produit plus de poètes que toutes les 
autres réunies. La poésie arabe a conunencé 
avant même que l'usage de l'écriture fût devenu 
universel; et de toute ancienneté, un concours 
de poètes et des jeux académiques étaient célé- 
brés chaque année dans la villç d'Ocadh. Maho- 
met les interdit, c<>mme un reste d'idplâtrie. 
Sept des plus fameux parmi les anciens poètes 
sont désignés par les écrivains orientaux sous le 
nom de Pléiade arabique; et leurs ouvrages 
étaient suspendus autour de la Gaaba , ou tet^ple 
de la Mecque. Mahomet lui-même cultiva la 
poésie, aussi-bien qu'Ali, Amrou, et quelques 
uns des plus célèbres parmi ses premiers com- 
pagnons; .piais. après lui , il semble que les muses 
arabes, furent muettes jusqu'au r^uedes Abas- 
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sides. C'est sous Aaroun-al-Raschild et son suc- 
cesseur Al-Mainonn , c'est plus encore soys les 
Onuniades d'Espagne, que la poésie arabe est 
arrivée à sa plus haute splendeur. C'est alors qu'a 
paru ce grand nombre de poètes , d'amans che- 
valeresques j de princesses filles de roi , que les 
orientalistes comparent à Anacréon , à Pindare 
et à Sapho. Leurs noms, que j'ai vainement 
cherché à graver dans ma mémoire lorsque je ne 
connaissais point leurs ouvrages , échapperaient 
probablement aussi à la plupart de mes lecteurs. 
La plus haute célébrité dans ces langues si loin 
de nous , si différentes d'écriture et d'orthogra- 
phe, est tellement fugitive, que je ne retrouve 
plus dans d'Herbelot ceux qu'Andrès mettait au 
premier rang , tels qu'iin Al-Monotabbi de Cufa ^ 
qu'il nomme le prince des poètes. Je ne cherche- 
rai donc pas à les classer selon leur mérite , puis* 
que je ne suis pas même assez avancé dans cette 
étude pour adopter des opinions étrangères ; je 
présenterai plutôt ici deux fragmens traduits 
sur d'autres traductions et de l'arabe et du per- 
san, et je les accompagnerai de réflexions géné^ 
raies sur la poésie asiatique. 

Le premier des sept poèmes suspendus au 
temple de la Mecque ébut une idylle ou casside 
d'Amralkeisi. La composition et le plan de cet 
ancien monument de la poésie arabe peuvent 
donner quelque idée de ce qui a été fait depuis. 
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Le héros conduit deux de ses amis au lieu 
qu'occupait son harem , aujourd'hui désert, et 
il y pleure le départ de ses maîtresses. £n voyant 
leurs traces , il soupire , il gémit , il se désespère , 
il repousse toutes les coxisolations que ses amis 
lui présentent, a Tous avez , disent-ils, éprouvé 
« d'autres fois des malheurs non moins grands. 
(( — Sans doute , répond-U : mais alors le parfum 
a que mes maîtresses laissaient derrière elles 
(c charmait encore mon cœur et enivrait mes 
ce sens ; alors mes yeux se remplissaient de lar- 
a mes , mais c'étaient celles des désirs j elles inon- 
ce daient mes joues et mon sein , et mon baudrier 
(c même en était arrosé, r-^ Du moins, repren- 
ne nent ses amis , que le souvenir d'un bonheur 
(C passé calme aujourd'hui votre douleur; pensez 
a combien elles ont répandu pour vous de char- 
ci mes sur la vie.» Le héros, soulagé par ce 
souvenir , rappelle en effet les jours heureux ' 
qu'il a passés , les délices de ses entretiens avec 
Oneiza , avec Fathima , les plus belles entre les 
belles ; il se glorîBe d'avoir aimé une vierge qu'au- 
cune n'égalait en beauté, ce Son cou , dit-il , était 
a celui de la gazelle lorsqu'elle le soulève pour 
ar^arder au loin; comme lui il était orné de 
(( coUiers élégans ; ses cheveux flottaient sur ses 
tt épaules; ils étaient d'un noir d'ébène, et non 
c( moins épais que les rameaux ondoyans du pal- 
ce mier ; sa taille n'était pas moins fine ou moins 



1 



66 lilTTÉRATUHE 

« souple qu'un cordon ; et son visage éclairait 
« les ténèbres de la nuit , comme la lampe du sage 
a solitaire qui travaille dans ses veilles ; ses ha- 
c( bits enfin retraçaient l'azur du ciel , et leur bro* 
<c derie de pierres fines était telle que les Pléiades 
a lorsqu'elles se lèvent sur l'horizon.» Il assure 
que , pour l'obtenir, il a pénétré au travers des 
lances , il a bravé les dangers les plus efFrayans ; 
il loue alors et sa propre bravoure , et la con- 
stance avec laquelle il parcourt de nuit les vallées 
incultes et ténébreuses ; il en prend occasion de 
faire l'éloge de son cheval , qu'il dépeint avec la 
plus brillante poésie. Il fait ensuite le tableau 
d'une chasse , puis celui d'un festin ; et il termine 
son poëme par une admirable description de la 
pluie qui vient rafiraîchir des déserts brûlans. (i) 

Pour mettre aussi sous les yeux du lecteur 
quelque chose de persan, je traduirai, d'après 
une traduction latine de Fred. Wilken , un fi^ag- 
ment du Schâh-Naraah de Ferduzi. En persan , 
les vers de ce poème sont rimes deux par deux , 
comme nos vers héroïques. C'est un héros qui 
parle , et qui exprime son amour pour la fille 
d'Afirasiab. 

c( Voyez comme les champs étincellent dé 
ï< rayons rouges et jaunes ! Quel est le cœur 
a noble d'un homme qui ne ressentirait pas de 

* • ■• 

' (i) William Jones ^ Poeseos asiaticœ Commentant, ^st^é S l^* 
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« la joie ? Que les astres sont beaux \ comme 
« l'eau murmure doucement ! N'est-ce pas ici 
tt le jardin du palais d'un empereur ? Les cou- 
ce leurs de la terre sont variées comme celles 
« des tapis du roi d'Hormuz ; l'air est parfumé 
ce de musc ; les eaux de ce ruisseau ne sont-elles 
ce pas de l'essence de roses? Ce jasmin accablé 
ce sous le fardeau de ses fleurs , ce buisson de 
ce roses qui répand son parfum, semblent les 
ce dieux de ce jardin. Le faisan s'avance majes- 
(c tueusement , et il s'enorgueillit de sa parure , 
ce tandis que la tourterelle et le rossignol descen- 
(( dent en tremblant sur les plus basses branches 
ce des cyprès. Aussi loin que s'étend la vue le 
ce long de ce ruisseau , on ne découvre qu'un pa- 
ce radis. La pljaine et les collines ne sont-elles pas 
ce couvertes de jeunes filles plus belles que des 
ce anges ? Partout , en efiet , où paraît Menis- 
(( cheh , fille d'Âfrasiab , on doit voir des hommes 
ce heureux : c'est elle qui rend ce jardin non 
ce moins éclatant que le soleil; la fille d'un roi 
(c auguste n'est-elle pas un nouvel astre ? celle- 
ce ci a répandu sur cette plaine ses richesses et 
<c sa splendeur : c'est un astre brillant qui s'élève 
ce au-dessus des roses et du jasmin. Beauté sans 
ce pareille ! son visage est voilé , mais l'élégance 
(( de sa taille égale celle des cyprès , et son ha- 
ce leine répand l'ambre autour d'elle ; sur ses 
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ce joues repose la rose; ses yeux sent remplis 
cc'de sommeil; ses lèvres ont reçu leur couleur 
(c du vin le plus pur ^ mais leur odeur est celle 
(c de l'essence de roses. Plût -à Dieu que nous 
(C puissions nous rendre au lieu de ce bonheur 
ce suprême , et que ce ne fat que le voyage d'un 
a jour !» 

Après ces deux fragmens , qui sans doute sont 
bien peu de chose ^ si on les considère comme 
échantillon d'une Uttérature non moins riche que 
celle de l'Europe tout entière, j'ajouterai seule- 
ment, d'après William Jones , que les Orien- 
taux , et surtout les Arabes, ont eu des poèmes 
héroïques , destinés à chanter leurs grands hom- 
mes, et à animer leurs soldats; mais que les 
Arabes n'ont eu aucun poème épique , quoique 
W. Jones donne ce nom à l'histoire de Timour 
ou Tamerlan, écrite en prose poétique par Ëbn 
Arabschâh. Avec plus de raison , ce semble, 
il range parmi les poèmes épiques l'ouvrage du 
P^san Ferdtizi, intitulé Schàh-Namah, dont je 
viens de rapporter un morceau. C'est un poème 
en soixante mille distiques , sur tous les héros 
et tous les rois de la Perse, dont la première 
moitié , la seule qu'on puisse conéidérer comme 
une épopée , décrit la guerre antique entre A&a- 
siab, roi de la Tartane transoxiane, et CaikhosrU, 
que nous connaissons sous le nom de Cyrus. Le 
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héros de ce poëme est Rtistein , l'Hercule de la 
Perse. (1) 

Excepté ce seul ouvrage , la poésie orientale 
est tout entière lyrique ou didactique. Les Ara* 
bes ont écrit sans fin des poésies d'amour ; des 
poésies funèbres sur la mort de leurs héros ou 
de leurs belles ; des poésies morales , parmi les- 
quelles on peut ranger les fables ; des éloges, des 
satires, des descriptions^ et surtout des poèmes 
didactiques sur toutes les sciences, même les 
plus sèches , comme la grammaire , la rhéto- 
rique ou le calcul^ mais entre tant de poèmes 
arabes, dont le catalogue seul forme, à l'Es- 
curial , une collection de vingt-quatre volumes , 
il n'y a pas un poème épique , pas une comédie , 
et pas une tragédie. 

Dans ces poèmes divers , les Orientaux mon- 
trent une grande subtilité , une grande finesse 
de pensée f leur expression est gracieuse et élé- 
gante, les sentimens* sont nobles, et l'on peut 
croire , sur l'assurance des orientalistes , que , 
dans la langue originale , il règne une harmonie 
dans les vers , une justesse dans les expressions, 
une grâce dans tout l'ensemble , qui sont néces- 
sairement perdues pour nous. Mais comment 
ne pas reconnaître aussi que l'éclat de ces com- 

(i) Ferduzi, l'auteur du Schdh-Namah, mourut Tan /|i i 
de l'hégire y ou 1019 de Jésus- Christ. 



6o LITTBHATURE 

positions lyriques repose en partie sur de» mé- 
taphores hardies , des allégories démesurées , des 
hyperboles excessives! comment ne pas sentir 
que ce qui caractérise le goût oriental, c'est 
l'abus de l'imagination et l'abus de l'esprit? Les 
Arabes ont dédaigné la poésie des Grecs ^ qm 
leur paraissait timide, froide et compassée ; entre 
tons les livres qu'ils ont empruntés à la Grèce 
avec un culte presque superstitieux , il n'y a pas 

S seul poème : aucun de ces ouvrages du génie 
tssique n'avait été jugé par eux digne d'une 
version ; et , ài effet y ni Homère, ni Sophocle , ni 
même Pindare, ne peuvent entrer en comparaison 
avec leurs poètes. Les Arabes veulent briller 
par les images les plus hardies , les plus gigan- 
tesques; ils veulent toujours étonner le lecteur 
par l'inattendu de l'expression ; ils accablent ^ar 
leur richesse, et ne croient jamais que ce qui 
est beau puisse être superflu. Ils ne se conten- 
tent pas d'une comparaison , ils les entassent les 
unes sur les autres , non pour qu'on saisisse leur 
idée, mais pour qu'on en admire le coloris. Ce 
n'est point des sentimens naturels dont ils s'oc- 
cupent, ils veulent que l'art paraisse; et plus 
l'art a multiplié les ornemens , plus ils le trou- 
vent admirable. Delà aussi la recherche de toutes 
les difiicultés vaincues, quoiqu'elles n'ajoutent 
rien au développement de l'idée , ni à l'harmonie 
du vers. 
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L'imitation de la nature avait fait découvrir 
aux peuples dont la poésie est classique le genre 
. épique et le genre dramatique , dan^ lesquels le 
poète s'efforce de prêter aux sentimens le vrai 
langage du cœur. Les peuples de l'Orient n'ont 
point eu cette prétention^ leur poésie est toute 
l3rrique ; éile doit sembler inspirée , pour sortir 
tout->à-fait dulangage de la nature ; et , squs.quel-^- 
que nom qu^eUe soit :connue, à quelque i^égle 
qu'elle s'asservisse , eUe doit toujours paraître le 
chant des passions. 

La poésie des Arabes est rimée comme la 
nôtre; la -rime s'étend même plus avant dans la 
construction des vers , et l'uniformité de son, S'ç 
retrouve souvent dans la phrase tout entière. 
De plus,, la poésie lyrique est soumise à des 
règles partii^alières , pu sur la forme des stro-^ 
phes , ou sur l'ordre dés rimes , ou sur la lon- 
gueur des poèmes; elles étendent à ;toute la pé- 
riode cette harmonie poétique qui régit, déjà 
chaque phrase. ou chaque vers. Deux formes dfi 
versification sont plus usitées que les autres par 
les Arabes et les Persans : ce sont la ghazèle et 
X^çdsside; l'une et l'autre sontpomposées 4e dis- 
tiques.; tous les seconds vers de chaque distique 
riment. entre eux dans toute la longueur du 
poème ; les premiers vers sont sans ri^es» A"??^î 
ddns l'espèce de versification que les Espagnols 
nomment assonances, et qu'ils ont ^pparem- 
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ment empruntée des Arabes , la même rime as- 
sonnante, ou des voyelles, se répète de deux 
vers l'un pendant plusieurs pages , tandis que le 
premier de ces vers accouplés n'est point rimé. 
La casside est une idylle amoureuse et guer- 
rière y dont la longueur est limitée de vingt à 
cent distiques; la ghazèle est une ode amou- 
reuse, qui ne peut pas avoir moins de sept dis- 
tiques ni plus de treize. La première est tout- 
à-fait dans le genre des canzoni de Pétrarque , et 
la seconde , de ses sonnets : et de même que Pé- 
trarque a composé un canzonière, c'est-à-dire 
une collection de canzoni et de sonnets sur di& 
férens sujets ,' et que tous les autres poètes pro* 
vençaux, italiens, espagnols et portugais, ont 
aussi un canzonière , dont le mérite principal 
doit être la variété d'images dans le même 
s^itiment, et la variété d'harmonie dans ia même 
mesure de vers, les Arabes et les Persans ont 
leur divan, qui eât une collection de ghazèles 
différentes par la terminaison ou la rime. Un 
divan parfait à lenrfa yeux est celui où. le poète 
à régulièrement suivi dans ses rimes toutes les 
lettres de l'alphabet : car ils ont le goût de la gêïie 
sans harmonie , goût que nous retrouverons dtim 
toute la poésie romantique , et chez toutes les 
nations formées à leur école. ' • 

Mais si lès Orientaux n'ont point de 'poésie 
épique ou dramatique , ils sont , en revanche , 
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les inventeurs d'un genre qui tient de Fépopée , 
et qui reni{dace chez eux le spectacle. Nous leur 
devons ces contes dont la création est si brillante, 
où l'imagination est si riche et si variée , contes 
qui ont &it les délices de notre enfance , et que 
nous ne lisons jamads dans un âge plus avancé y 
sans nous sentir de nouveau séduits ^ entraînés 
par eux* Chacun connaît les Mille et ime Nuits; 
mais s'il en faut croire le traducteur, ce que 
nous possédons en français n'est que la traite* 
sixième partie du grand recueil arabe. Ce re- 
cueU immense n'est pas seulement consigné dans 
des livres , c'est la richesse d'une classe nom* 
breuse d'hommes et de femmes y qui , dans toute 
l'étendue de la domination de Mahomet y en 
Turquie, en Perse et jusqu'à l'extrémité des 
Indes y font métier de charmer par leurs contes 
un public qui aime à ensevelir, dans les doux 
rêves de l'imagination, les sensations souvent 
douloureuses du présent. Au milieu des cafés du 
Levant , un homme rassemble la foule muette ; 
quelquefois il excite la terroir ou la pitié ; plus 
souvent il promène sous les yeux de ses audi- 
teurs ces brillantes visions fantastiques, patri- 
moine de. l'iQiagination orientale; quelquefois 
même il excite le rire ; et le* front sévère des 
farouches osmanlis ne se déride que dans cette 
occasionu C'est de «eul spectacle de tout le Le- 
vant, et les qonteurs y remplacent partout nos 
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comédiens. La place publique elle-même a sou- 
vent aussi ses conteurs ; les conteuses remplis- 
sent les longs loisirs du sérail ; les médecins 
ordonnent souvent aux malades de faire venir 
des conteurs, pour assoupir les douleurs, cal- 
me^ l'agitation, et rendre le sommeU après de 
longues insomnies ; et ces conteurs , accoutumés 
à la soufiOrance , savent moduler leur voix , en 
adoucir le ton , et la suspendre doucement pour 
céder au sommeil . 

L'imagination arabe, qui brille de tout son 
éclat dans ces contes , se distingue aisément de 
l'imagination chevaleresque ; mais il est facile 
de. voir aussi combien elle a de rapports avec 
elle. Le monde surnaturel est le même pour 
toutes deux , le monde moral est différent. Lès 
Contes arabes nous introduisent dans le pays des 
fées, comme Içs romans de chevalerie; mais 
les pers^tmages humains qu'ils y produisent sont 
tout autres. Ces contés sont nés depuis que les 
Arabes , cédant le 'pouvoir du glaive aux Tar^ 
tares , aux Turcs et aux Persans , ne se sont 
plus occupés que du commerce , des lettres et 
des arts. On y reconnaît un peuple marchand, 
comme on reconnaît un peuple guerrier . dans 
les romans de chevalerie. Les richesses et le luxe 
des arts le disputent en éclat aux dons splen- 
dides.des. fées ; les liérps parcourent sans cesse 
de nouveaux pays , et l'intérêt du négoce n'exerce 
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pas moins leur activité curieuse, que le besoin 
d'éveiller la renommée n'excitait nos anciens 
chevaliers. On ne voit dans ces contes , outre 
les femmes, que quatre classes de personnes, 
des princes , des marchands , des moines ou ca- 
lenders, et des esclaves. Les soldats n'y jouent 
presque aucun rôle ; la valeur et les hauts faits 
militaires , comme dans les fastes de l'Orient , y 
portent l'épouvante, y causent une désolation 
rapide , mais n'excitent point d'enthousiasme. Il 
y a donc dans les contes arabes quelque chose 
de moins noble , de moins héroïque que nous 
ne sommes accoutumés à désirer. Mais, en re- 
vanche, ce sont leurs conteurs que nous devons 
considérer comme nos maîtres dans l'art de faire 
naître , de soutenir l'intérêt , et de le varier sans 
cesse 5 dsuis celui de créer cette brillante my- 
thologie des génies et des fées , qui agrandit le 
monde , qui multiplie les richesses et les forces 
humaines , et ^ui nous fait vivre dans le mer- 
veilleux , dans l'inattendu , sans nous glacer de 
terreur. C'est d'eux que nous sont venus encore 
cet enivrement d'amour , cette tendresse , cette 
délicatesse de sentiment , cette religion , ce culte 
des femmes , tour à tour esclave| et déesses , 
qui ont eu une si grande influence sur notre che- 
valerie, et que nous retrouverons dans la lit- 
tératuTb de tout le Midi, à laquelle ces traits 
donnent un caractère oriental. Les récits eux- 

TOME I. 5 
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mêmes ont pénétré dans notre poésie long-temps 
avant la traduction des MiUe et une Nuits. On 
en retrouve plusieurs dans nos vieux fabliaux , 
dans Boccace , dans l'Arioste ; et ces mêmes 
contes , qui ont charmé notre enfance , passant 
de langue en langue, et de nations en nations 
par des canaux souvent inconnus , se trouvent 
liés à présent à tous les souvenirs , à toutes les 
jouissances d'imagination des habitans de la 
moitié du globe. 

Mais l'influence que les Arabes ont exercée 
sur les lettres en Europe , n'a pas été propor- 
tionnée à la seule admiration que pouvait exciter 
leur poésie ; les rapides progrès qu'ils avaient 
faits dans les sciences leur donnaient une auto- 
rité universelle dans tout l'empire de l'esprit j 
et ceux que les savans européens étaient accou- 
tumés à regarder comme leurs maîtres dans les 
sciences de calcul , l'étude de la nature , les 
connaissances d'histoire ou de géographie , leur 
paraissaient devoir, être également les oracles 
infaillibles du goût* C'est donc sous le rapport 
des lettres européennes elles-mêmes , qu'il est 
important de savoir quel était l'état des sciences 
chez les Arabes au moment où nos pères firent 
les premiers pas pour sortir de la barbarie. 

Toutes les branches de l'histoire furent cul*»* 
vées avec un vif intérêt par les Aral*«« 5 phî- 
sieurs d'entre eux , parmi lesquels le plus célè- 



DES ARABES. 67 

bre est Aboul-Féda, prince de Hamah, écrivi-^ 
rent des histoires universelles depuis le commen* 
cernent du monde jusqu'à leurs )ours. Chaque 
État, chaque province, chaque ville a eu chez 
eux ses chroniqueurs et ses historiens particu- 
liers. Plusieurs , à l'imitation de Plutarque , ont 
écrit les vies des grands hommes qui s'étaient 
distingués par leurs vertus , leurs hauts faits ou 
leurs talens. Il y avait même chez les Arabes 
une telle passion de tenter toutes les voies , et 
de ne laisser aucun sujet en arrière , que Ben- 
Zaid de Cordoue et Aboul-Monder de Valence 
ont écrit sérieusement l'histoire des chevaux 
célèbres , tout comme Alasueco , celle des cha- 
meaux qui s'étaient illustrés. Les dictionnaires 
historiques avaient été inventés par les Arabes, 
et Abdel-Maleck avait donné aux peuples qui 
parlaient sa langue , ce que Moreri a donné aux 
Européens. Dé même, il y avait des diction- 
naires géographiques d'une extrême exactitude, 
des dictionnaires critiques et bibliographiques ; 
toutes ces inventions, enfin, qui facilitent le 
travail, qui dispensent des recherches, et qui 
souvent soulagent la paresse, étaient déjà à l'u- 
sase des Arabes. La numismatique était culti- 
vée par eux, et Al-Namari écriât l'instoire de, 
nioTinaies d'Arabie. Chaque art et chaque science 
avdit sou histoire; et4eur recueil est plus com- 
plet chez les Arabes que chez aucun autre peu»- 
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pie ancien ou moderne. Al-Assaker écrivit des 
commentaires sur les premiers inventeurs des 
arts; Al-Gazel, dans ses Antiquités arabes, 
traita , avec une connaissance profonde , des 
études et des inventions de ses compatriotes : la 
médecine et la philosophie eurent un plus grand 
nombre d'historiens que les autres sciences; 
toutes se trouvaient réunies dans le Dictionnaire 
historique des Sciences de Mohammad-Aba- 
AbdaUah, de Grenade. 

La philosophie fut cultivée avec passion par 
les Arabes , et fit la gloire de beaucoup d'hommes 
ingénieux et subtils, dont le nom est encore ré- 
véré en Europe, comme Averrhoès, de Gor- 
doue, le grand commentateur d'Aristote (mort 
en 1198); Avicennè, du voisinage de Chyraz 
(mort en loSy), non moins profond philosophe 
que célèbre médecin; Al-Farabi, de Farab , 
dans la Transoxiane (mort en 960), qui parlait 
soixante-dix langues , qui a écrit sur toutes les 
sciences , et qui les a réunies dans une Encyclo- 
pédie; Al-Gazeli, de Thous (mort en 1111), 
qui a soumis les études religieuses à la philoso- 
phie. Les savans arabes ne se bornaient point 
aux études qu'ils pouvaient faire dans leur ca* 
binet; ils entreprenaient, pour l'avancement des 
sciences , les voyages les plus pénibles et les plus 
périlleux ; ils entraient dans le conseil des prin- 
ces, et ils étaient souvent enveloppés dans les 
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révolutions si violentes et presque toujours si 
cruelles de FOrient ; aussi leur histoire privée 
est-elle plus variée , plus semée d'événemens , 
et plus romanesque que celle des^hilosophes 
et des savans de tous les autres peuples. 

De toutes les sciences arabes ^ la philosophie 
est celle qui pénétra le plus rapidement en Occi- 
dent , et qui eut la plus grande influence sur les 
écoles de l'Europe ; c'est cependant aussi celle 
dont les progrès avaient le moins de réalité. Les 
Arabes , plus ingénieux que profonds , s'atta- 
chèrent aux subtilités et non à l'enchaînement 
des idées : ils eurent plus encore le dessein de 
briller que de s'instruire ; Fobscurité ténébreuse 
leur donnait , aux yeux du vulgaire , l'air de la 
profondeur ; ils cherchèrent des mystères dans 
leur imagination ; ils rassemblèrent des nuages 
sur la science , au lieu de pénétrer jusqu'au centre 
dans la nature des choses , et de dissiper l'obscu- 
rité qui s'y rencontre par la grandeur du sujet et 
la faiblesse humaine ; obscurité qui n'est point 
l'ouvrage du philosophe , mais au contraire l'ob^ 
stacle dont il veut triompher. Plus enthousiastes 
que hardis , ils se plurent à considérer un homme 
comme l'oracle de toutes les connaissances hu- 
maines ^ plutôt que de les puiser dans la nature , 
et ila rendirent un culte presque divin à Aristoté. 
A leurs yeux toute philosophie devait se trouver 
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dans ses écrits , toute métaphysique devait être 
expliquée par la méthode scolastique. 

Une traduction exacte , une illustration sub- 
tile de Foulage du Stagyrite, paraissait le terme 
le plus sublime auquel pût arriver le génie des 
philosophes ; dans ce but , ils lisaient , ils expli- 
quaient , ils comparaient tous les commentaires 
des premiers disciples d'Aristote; mais ce qui 
est bien étrange, c'est que des hommes aussi 
subtils , avec tant d'études , tant de secours , et 
l'appUcation de tant d'années y ne soient jamais 
arrivés à comprendre et à expliquer avec clarté 
les Uvres qui faisaient l'objet de tous leurs tra- 
vaux. Tous se sont égarés , quelquefois grossiè- 
rement. Averrhoès , dans ses traductions et ses 
commentaires , n'a souvent plus aucun rapport 
avec l'original , et la manie de vouloir trouver 
des mystères dans les choses simples , des révé- 
lations cachées dans les phrases les plus claires y 
aurait rendu l'école d' Aristote , chez les Arabes , 
ininteUigible pour ce philosophe, s'il avait pu 
renaître parmi eux. 

Les sciences naturelles furent cultivées par 
les Arabes , non point avec plus d'ardeur, mais 
avec une plus juste appréciation de la marche 
qu!il fallait smvre pour les posséder. Abou- 
Ryhan-sd-Byrouny, mort en 941 de Jésns-Cbristy 
voyagea quarante ans pour étudier la lithologie , 
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et son Traité de la connaissauce des pierres pré- 
cieuses est un riche recueil de faits et d'observa- 
tions. Ibn ou Aben-al-Beïthar, de Malôga , qui 
s'était livré avec la même passion à la botanique ^ 
parcourut d'abord les m ontagnes et les campagnes 
de l'Europe , pour en connaître les végétaux ; il 
traversa ensuite avec un courage indomptable les 
sables et les déserts brûlans de l'Afrique , pour re- 
cueillir ou décrire toutes les plantes qui peuvent 
supporter l'ardeur enflammée du soleil ; il passa 
enfin dans les contrées les plus éloignées de l'Asie. 
Dans les trois parties du monde alors connu , il 
observa de ses propres yeux tout ce que la na- 
ture , dans ae8 trois régnes , présente d'étrange 
et de rare ; les animaux , les végétaux , les fos- 
siles, tout fiit soumis à son examen; il revint 
ensuite dans sa patrie , riche des dépouilles de 
l'Orient et du Midi , et il publia l'un après l'autre 
trois livres , l'un sur les vertus des plantes , l'autre 
sur les pierres et les métaux, et le troisième sur les 
animaux , qui contenaient plus de vraie science 
qu'aucun naturaliste n'en eût encore développé. 
Il mourut en ia48 de Jésus-Christ, à Damas, 
où il était retourné , et où il fut fait intendant 
des jardins du prince. D'autres encore, comme 
Al-Rasi , Ali-Ben-al-Abbas , et Avicenne, ont, 
parmi les Arabes , mérité la reconnaissance des 
siècles à venir. La chimie , dont les Arabes furent 
en quelque sorte les inventeurs , leur donna une 
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connaissance de la nature , bien plus profonde 
que n'avaient pu l'avoir les Grecs ouïes Romains y 
et elle reçut d'eux les applications les plus vastes 
et les plus utiles à tous les arts nécessaires à la 
vie. Avant tout yi'agriculture fut étudiée par eux 
avec cette connaissance parfaite du climat , du 
terrain et de l'accroissement des plantes et des 
animaux, qui peut seule réduire ime longue 
pratique en science. Aussi aucune nation civi- 
lisée de l'Europe , de l'Asie ou de l' Afirique , an- 
tique ou moderne , n'a possédé un code de lois 
rurales plus sage , plus juste , plus parfait que 
celui des Arabes d'Espagne -, aucun pays encore 
ne fut élevé par ses sages lois, l'intelligence, 
l'activité et l'industrie de ses habitans , à un plus 
haut degré de prospérité agricole , que l'Espagne 
Maure , et surtout le royaume de Grenade. Les 
arts ne furent pas cultivés avec moins de succès, 
et pas moins enrichis par le progrès des sciences 
naturelles. Un grand nombre des inventions qui 
rendent aujourd'hui la vie facile , de celles mêmes 
sans lesquelles les lettres n'auraient jamais pu 
fleurir, sont dues aux Arabes. Ainsi le papier, 
si nécessaire aujourd'hui à la culture de l'esprit , 
le papier, dont la privation plongea l'Europe, 
du septième au dixième siècle , dans un tel degré 
d'ignorance et de barbarie, est une invention 
arabe. De toute antiquité, il est vrai, on en fai- 
sait à la Chine avec de la bourre de soie j mais 
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vers l'année 3o de Fhégîre ( 649 de J.-C. ) , cette 
industrie fut introduite à Samarcande ; et lors- 
que cette ville florissante fut conquise par les 
Sarrasins , Pan 85 de Fhégire , un Arabe , nommé 
Joseph Amrou , transporta le procédé par lequel 
on faisait le papier à la Mecque sa patrie ; il y 
employa le coton , et le premier papier, sem- 
blable à peu près à celui dont nous nous ser^- 
vons, y fut fabriqué Tan 88 de l'hégire (706 
de J.-C, ). De là cette fabrication se répandit 
assez rapidement dans tous les États des Arabes, 
et surtout en Espagne , où la ville de Sativa , 
dans le royaume de Valence, aujourd'hui San- 
Filippo , fut renommée dès le douzième siècle 
pour ses belles papeteries. Il paraît qu'à cette 
époque les Espagnols avaient substitué , pour la 
fabrication du papier, le lin qui croissait en abon- 
dance chez, eux , au coton qui y était plus rare et 
plus cher. Ce ne fut qu'à la fin du treizième siècle 
que , par les soins d'Alfonsje X , roi de Castille , 
des papeteries furent établies dans les Etats chré- 
tiens de l'Espagne , d'où elles passèrent , au qua- 
torzième siècle seulement, àTrévise et à Padoue. 

La poudre , dont on a attribué l'invention à • 
un chimiste allemand , était connue des Arabes 
au moins un siècle avant les premières indica- 
tions qu'on en trouve dans les historiens euro- 
péens : on la voit fréquemment employée dans 
les guerres des Maures d'Espagne au treizième 
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siècle, et quelques monumens paraîtraient en 
indiquer la connaissance dès le onzième. La 
boussole, dont l'invention a été attribuée alter- 
nativement aux Italiens et aux Français dans le 
treizième siècle, était déjà connue des Arabes 
dès le onzième. Le géographe de Nubie, qui 
écrivait dans le douzième , en parle comme 
d'une chose universellement usitée. Les chif- 
fres que nous appelons arabes , mais qui , peut- 
être , doivent à plus juste titre être appelés in- 
diens, nous ont du moins été communiqués 
incontestablement par les Arabes; sans eux 
aucune des sciences de calcul n'aurait pu être 
poussée au degré où. elles sont parvenues de nos 
jours, et dont les grands mathématiciens, les 
grands astronomes de l'Arabie s'étaient déjà fort 
approchés. Le nombre des inventions arabes 
dont nous jouissons sans nous en douter, est 
immense ; mais elles se sont introduites en Eu- 
rope de plusieurs côtés à la fois, lentement et 
sans faire de sensation , parce que celui qui les 
importait ne s'attribuait point la gloire de les 
avoir inventées , et qu'il rencontrait dans chaque 
pays des gens qui, comme lui, les avaient vues 
pratiquées en Orient. C'est un caractère parti- 
cuUer à toutes les prétendues découvertes du 
moyen âge , qu'au moment où l'histoire en fait 
mention la première fois, c'est déjà comme 
d'une chose universellement usîtée. Ni la poudre 



V. 



D£S ARABES. 76 

à canon, ni la boussole, lii les chif&es, ni le 
papier ne sont indiqués nulle part comme des 
découvertes , et cependant ils devaient changer 
l'essence de la guerre, de la navigation, des 
sciences et de l'éducation. Quel doute que l'in- 
venteur, s'il avait existé , n'eût tiré vanité d'une 
innovation aussi importante? et s'il ne l'a pas 
fait , n'en doit - on pas conclure que toutes ces 
choses ont été lentement importées par des gens 
obscurs , non par des hommes de génie , et 
qu'elles venaient d'un pays où elles étaient déjà 
universellement connues? • 

Tel fut l'éclat dont brillèrent les lettres et les 
sciences, du neuvième au quatorzième siècle 
de notre ère, dans les vasteç contrées- qui se 
soumirent à l'islamisme. Les plus tristes ré- 
flexions s'attachent à cette longue énumération 
de noms inconnus pour nous , et qui cependant 
furent illustres ; d'ouvrages ensevelis en manu- 
scrit dans quelques bibliothèques poudreuses , 
et qui cependant influèrent puissamment pen- 
dant un temps sur la culture de l'esprit hu- 
main. Que reste -t-il de tant de gloire? Cinq ou 
six hommes seulement sont à portée de visiter 
les trésors de manuscrits arabes renfermés à la 
bibliothèque de l'Escurial ; quelques centaines 
d'hommes encore , disséminés dans toute l'Eu- 
rope , 8c sont mis en état , par un travail opi- 
niâtre, de fouiller dans les mines de l'Orient; 
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mais ceux-là n'obtiennent que péniblement 
quelques manuscrits rares et obscurs, et ils ne 
peuvent s'élever assez haut pour juger toute la 
littérature, dont ils n'atteignent jamais qu'une 
partie. Cependant les vastes régions où dominait 
et où domine encore l'islamisme, sont mortes 
pour toutes les sciences. Ces riches campagnes 
de Fez et de Maroc , illustrées il y a cinq siècles 
par tant d'académies, tant d'universités, tant de 
bibliothèques , ne sont plus que des déserts de 
sable brûlant que des tyrans disputent à des ti- 
gres ; tout le riant et fertile rivage de la Mau- 
ritanie , où le commerce , les arts et l'agriculture 
, s'étaient élevés à la plus haute prospérité , sont 
aujourd'hui des retraites de corsaires, qui ré- 
pandent la terreur sur les mers , et qui se dé- 
lassent de leurs travaux dans de honteuses dé- 
bauches , jusqu'à ce que la peste vienne chaque 
année marquer parmi eux des victimes , et ven- 
ger l'humanité offensée. L'Egypte est peu à peu 
engloutie par les sables qu'elle fertilisait autre- 
fois; la Syrie, la Palestine sont désolées par des 
Bédouins errans , moins redoutables encore que 
le pacha qui les opprime. Bagdad, autrefois le 
séjour du luxe, de la puissance et du savoir, 
est ruiné ; les universités si célèbres de Cufa et 
de Bassora sont fermées; celles de Samarcande 
et de Balkh sont également détruites. Dans cette 
immense étendue de pays, deux ou trois fois 
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plus grande que notre Europe , on ne trouve 
plus qu'ignorance, qu'esclavage, que terreur et 
que mort. Peu d'hommes sont en état de lire 
quelques uns des écrits de leurs illustres ancê- 
tres; peu d'hommes pourraient les comprendre; 
aucun n'est à portée de se les procurer. Cette 
immense richesse littéraire des Arabes que nous 
n'avons fait qu'entrevoir, n'existe plus dans au- 
cun des pays où les Arabes et les Musulmans 
dominent. Ce n'est plus là qu'il faut chercher ni 
la renommée de leurs grands hommes , ni leurs 
écrits. Ce qui s'en est sauvé est tout entier entre 
les mains de leurs ennemis , dans les couvens des 
moines, et les bibliothèques des rois de l'Eu- 
rope. Et cependant ces vastes contrées n'ont 
point été conquises; ce n'est point l'étranger 
qui les a dépouillées de leurs richesses, qui a 
anéanti leur population , qui a détruit leurs lois, 
leurs mœurs et leur esprit national. Le poison 
était au-dedans d'elles, il s'est développé par lui- 
niéme , et il a tout anéanti. 

Qui sait si , dans quelques siècles , cette même 
Europe , où le règne des lettres et des sciences 
est aujourd'hui transporté, qui brille d'un si 
grand éclat, qui juge si bien les temps passés, 
qui compare si bien le règne successif des litté- 
ratures et des mœurs antiques, ne sera pas dé- 
serte et sauvage comme les collines de la Mau- 
ritanie, les sables de l'Egypte, et les vallées de 
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r AnatoUe? Qui sait si, dans un pays entièrement 
neuf, peut - être dans les hautes contrées d'où 
découlen}; l'Orénoque et le fleuve des Amazones, 
peut-être dans cette enceinte jusqu'à ce jour im- 
pénétrable des montagnes de la Nouvelle -Hol- 
lande, il ne se formera pas des peuples avec 
d'autres moeurs , d'autres langues , d'autres penn 
sées , d'autres religions , des peuples qui renou- 
velleront encore une fois la race humaine , qui 
étudieront comme nous les temps passés , et qui, 
voyant avec étonnement que nous avons existé, 
que nous avons su ce qu'ils sauront , que nous 
avons cru comme eux à la durée et à la gloire, 
plaindront nos impuissans efforts, et rappeUe-^ 
ront les noms des Newton, des Racine , des Tasse,* 
comme exemples de cette vaine lutte de l'homme 
pour atteindre une immortalité de renommée 
que la destinée lui refiise? 
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CHAPITRE III. 

Naissance de la Langue et de la Poésie Provenu- 
cale; influence des Arabes sur le talent et la 
goût des Troubadours. 

LoBSQtns, dans le dixième siècle, les peuples du 
midi de l'Europe essayèrent de donner de la con- 
sistance aux patois informes qui avaient été pro- 
duits par le mélange du latin avec les langues 
du Pf ord ) un langage nouveau parut dominer 
par-dessus tous les autres. Le premier formé, 
le plus généralement répandu, le plus rapide- 
ment cultivé , il sembla devoir prendre la place 
du latin qu'on abandonnait ; des milliers de 
poètes fleurirent presqu'en même temps dans 
cette langue nouvelle ; ils lui donnèrent un ca- 
ractère propre , celui d'une littérature tout-à-fait 
originale , qui n'empruntait rien aux Latins et 
aux Grecs , ou à tout ce qu'on nomme classique ; 
ils étendirent sa réputation des extrémités de 
l'Espagne à celles de l'Italie ; ils servirent de mo- 
dèles à tous lés poètes qu'on vit bientôt après se 
fermer dans toutes les autres langues, même 
dans celles du Nord, chez les Anglais et les Al- 
lemands. Mait tout à coup cet éclat éphémère 
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s'évanouit ; les troubadours se turent , le pro- 
vençal fut abandonné ; cette langue , en subissant 
de nouveaux changemens , redevint un patois , 
et après trois siècles d'une existence brillante, 
toutes ses productions furent rangées avec celles 
des langues mortes : on cessa de rien ajouter à 
ses richesses. 

La haute réputation des poètes provençaux , 
et le rapide déclin de leur langue, sont deux 
phénomènes également frappans dans Thistoire 
de la culture de Tei^rit humain. La littérature 
qui a servi de modèle à toutes les autres , et qui 
cependant, parmi des milliers de poésies agréa- 
bles , n'a pas produit un chef-d'œuvre , pas un 
ouvrage de génie dont le nom soit arrivé à l'im- 
mortalité , est d'autant plus digne de fixer notre 
attention , qu'elle est tout entière l'ouvrage du 
siècle , et non celui des individus ; elle nous ré- 
vèle lés sentimens , l'hnagÎQation , l'esprit des na- 
tions modernes , à leur naissance ; ce qui était 
dans tous, ce*qui était partout, et non ce 
qu'un génie supérieur à son siècle a pu inspirer 
à un seul homme. Ainsi, le retour des beaux 
jours nous est annoncé au printemps par l'éclat 
des fleurs des champs , par le luxe des prairies , 
mais non par quelque prodige des jardins , pour 
lequel l'art et la puissance de l'homme ont se- 
condé la nature. 

Il est malheureusement très difficile d'attein- 
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dre les poésies des b'oubadours et de s'en former 
une juste idée» Un savant français, M. de la 
Cume de Sainte-Palaye j a consacré , il est vrai , 
sa vie entière à recueillir tous leurs ouvrages , à 
les expliquer, à les commenter; mais son im- 
mense collection , qui se compose de vingt^cinq 
volumes in-folio de manuscrits , n'a point .été 
imprimée, et ne saurait l'être ^ Rien rfy est ter- 
miné^ rien n'y est mis en ordre; les pièces de 
plusieurs centaines de poètes s'y trouvent entre- 
mêlées, dans chaque volume, et le travail de les 
classer et d'en faciliter l'intelligence est tout en- 
tier à faire. La Bibliothèque du Roi contient des 
trésors de manuscrits provençaux; mais il est 
plus difficile encore d'en faire usage : il faut feuil- 
leter ces volumes d'un bout à l'autre pour savoir 
ce qu'ils contiennent ; la difficulté d'une anti- 
que écriture et les abréviations rendent ce tra- 
vail pénible dans une langue peu connue ; d'ail- 
leurs les manuscrits ne sont jamais à la portée 
que d'un très petit nombre de personnes. On an- 
nonce , il est vrai , les ouvrages de quelques 
savans distingués sur l'influence des troubadours 
en Europe. Jusqu'à présent il n'en a paru au- 
cun , aucun texte n'a été publié (x ) ; on ne trouve 



(i) Trois ans seulement après la publication de la première 
édition de cet ouvrage, M. Raynouard a publié, en 1816, 
un premier volume intitulé : Choix de Poésies originales des 
TOME I. 6 
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qae de loin en loin , dans des ouvrages de but 
différent , quelques fragmens dispersés y qui peu- 
vent faire connwtre les formes de la versification 
provençale , mais qui ne familiarisent point assess 
avec cette langue pour qu'on puisse en goûter 
les beautés. On est donc obligé de se contenter^ 
pour les troubadours, des extraits de l'abbé Mil- 
lot 5 qui , travaillant sur la grande collection de 
Sainte^Palaye , nous a donné , en trois volumes 
in-i 3 , des Vies de Poètes provençaux , quelques 
notices sur leurs ouvrages , et de courtes traduc- 
tions de ce qui le frappait le plus; encore son 
style est-il presque toujours traînant et plat. 
On a bien plus d'ouvrages sur la vie des trou- 
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Troubadours. Il s'est aiosi préparé à remplir une iaciine que 
V-on reproche aux Français d'avoii^ laissé subsister trûp loag- 
temps dans leur littérature et leur histoire ; mais jusqu'à 
présent ce volume, qui ne contient que des recherches sur la 
formation de la langue romane et sa grammaire , n'a point 
été suivi du Recueil de pièces originales que le public attend 
avec .impatience : un second voltune contiendra , dit-on, plu- 
sieurs monumens de la langue romane antérieurs à l'au ioco^ 
que M. Raynouard a découverts : le troisième et le quatrièine 
contiendront à peu près tout ce qui reste des chants d'atnour^ 
de politique et de satire des troubadours. Leur publication 
seule mettra les littérateurs à portée de juger une langue et 
une poésie que jusqu'à présent on devine plutôt qu'on ne 
l'étùdie; en même temps cet ouvrage doit répandre un grand 
jour sur l'histoire et les mœurs de l'ancienne France. 
i8i6. — L'ouvrage de M. Raynouard est aujourd'hui 
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badours que de recueils de leurs poésies ; et ces 
vies elles-mêmes, indépendamment de leurs 
vers, pourraient donner une idée assez piquante 
et assez neuve de leur siècle , si elles méritaient 
plus de confiance. Malheureusement elles ont été 
écrites sans critique et sans amour pour la vé- 
rité y avec le désir de frapper l'imagination par 
des aventures brillantes, comme dans les romans, ^ 
plutôt que de s'attacher aux faits , ou de suivre 
les bornes du possible. Pour la biographie de ces 
poètes , les monumens originaux , mais qui res- 
tent en manuscrit , sont deux recueils faits par 
des moines : l'un, dans le douzième siècle, par 
Carmentière , moine des îles d'Hyères , qui tra- 



ac)ievé, mais, je l'avoue , il laisse beaucoup à désirer. C'est 
un choix de ce que M. Raynonard a jugé le plus élégant, le 
plus poétique entre les restes des troubadours; il est imprimé 
avec luxe, sans doute avec correction, mais sans notes, sans 
commentaire , sans traduction. On ne peut se flatter que les 
poésies obscures des troubadours deviennent jamais un livre 
de goût à placer sur la toilette des dames; il fallait donc songer 
davantage aux érudits; il fallait conserver les pièces entièi^es 
qui peignent le siècle et les mœurs , au risque d'offenser plus 
d'une fois le goût ou la modestie ; il fallait donner le mauvais 
aussi-bien que le bon , car c'est l'ensemble qui fait connaître 
l'homme. Il fallait enfin aider rintelligence de ces poëmes 
obscurs par une traduction, par des notes, et sur les auteurs 
et sur leurs ouvrages. Personne n'était plus en état de remplir 
cette tâche que M. Raynouard. 
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vaillait d'après les ordres d'Alphonse II, roi 
d'Aragon et comte de Provence ; l'autre , par un 
Génois de la famille Cibo , qui est connu sous le 
nom de MongB des ilea d^Or, et qui , à la fin du 
quatorzième siècle, corrigea et perfectionna lé 
manuscrit de Carmentière, qu'il dédia au comte 
de Provence alors régnant , Louis II , roi de Na- 
ples, de la seconde maison d'Anjou. En lôyô , 
Jean Nostradamus , procureur au parlement de 
Provence, publia ses Vies des Poètes proven- 
çaux , ouvrage dépourvu de toute critique , et 
qui , cependant , fait aujourd'hui le fondement 
de leur histoire. Il était père de ce fameux mé- 
decin et astrologue Michel Nostradamus, dont 
les obscures centuries ont été si souvent appli- 
quées à tous les grands événemens , et oncle de 
César Nostradamus, auteur d'une Histoire de 
Provence (i vol. in-foL^ iQi^)y où les mêmes 
vies ont été insérées. Les Italiens , avec moins 
de secours pour faire connaître les troubadours , 
y avaient mis plus de zèle que les Français. Cres- 
cimbeni a consacré un volume aux Vies des 
Poètes provençaux , qu'il a tirées de Nostrada- 
mus. Tous les poètes d'Italie ont parlé d'eux 
avec respect , et toutes les histoires littéraires de 
ce pays reconnaissent leur puissante influence. 
Les Espagnols ne leur ont pas moins rendu hom- 
mage; Sanchez, le père Sarmiento, Andrès, le 
marquis de Santillane, ont éclairci leur his- 
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toire , et fait voir la liaison de la poésie proven- 
çale avec la poésie arabe , et toutes les poésies 
romanes. 

En Italie, au renouvellement du langage, 
chaque province, chaque petit district avait un 
dialecte particulier ; ce grand nombre de patois 
divers était dû à deux causes : le grand nom- 
bre de peuples barbares auxquels les Romains 
avaient été successivement mêlés par de fré- 
quentes invasions de leur pays , et le grand nom- 
bre de souverainetés indépendantes qui s'y 
étaient maintenues. Ni Tune ni Fautre de ces 
causes n'agit sur les Gaules dans la formation de 
la langue romane. Trois peuples s'y établirent 
presque en même temps ;, lesTisigoth^ , les Bour- 
guignons et les France.; et depuis Içi co^quête des 
derniers , aucun des peuples harbares du Nord 
ne put plus s'y former d'établissement fixe , à la 
réserve des Norniand^ , dans une seule province; 
aucun mélange des peuples germains, encore 
moins des Slaves ou des Scythes , ne vint plus 
altérer le langage o^ les mœurs, hes Gaulois 
avaient doij^c employé à se consolider en une 
çeule option et une seule langue , quatre siècles , 
pendant lesquels l'ItaHe avait été successivement 
la proie des Lombards , des Francs , des Hon-r 
grois , des Sarrasins et des Germains. Aussi la 
naissance de la langue romane dans les Gaules 
préoéda-t-elle celle de la langue italienne. Elle 
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se divisa en deux principaux dialectes : le roman 
provençal, parlé dans toutes les provinces au 
midi de la Loire , qui avaient été originairement 
conquises par les Visigoths et les Bourguignons ; 
et le roman v^allon, dans les provinces au nord 
de la Loire , où les Francs dominaient. Les di- 
visions politiques étaient demeurées conformes 
à cette première division des nations et des lan- 
gues. Malgré l'indépendance des grands feuda- 
taires, la France septentrionale formait toujours 
un seul corps politique ; les habitans des dijBFé- 
rentes provinces se trouvaient réunis dans les 
mêmes assemblées nationales et dans les mêmes 
armées. La France méridionale , de son côté , 
après avoir été le partage de quelques uns des 
sviccesseurs de Charleraagne , avait été élevée , 
en 879, au rang de royaume indépendant par 
Bozon , qui se fit couronner à Mantes , sous le 
titre de roi d'Arles ou de Provence , et qui sou- 
mit à sa domination la Provence , le Dauphiné , 
la Savoie , le Lyonnais , et quelques comtés de 
Bourgogne. Le titre de royaume fit, en 943, 
place à celui de comté , sous Bo2on II , sans que 
pour cela la Provence fut démembrée , ou sortît 
de la maison de Bourgogne, dont Bozon I avait 
été le fondateur. Cette maison s'éteignit , en 1092, 
dans la personne de Gilibert, qui ne laissa que 
que deux filles , entre lesquelles il partagea ses 
États. L'une , Faydide, épotisa Alphonse , comte 



de Toulouse; et l'autre, Douce, épousa Ray- 
mond Bérenger, comte de Barcelonne. 

L'umou de la Provence, pendant deux cent 
treize ans , sous une suite de princes qui ne jouer 
rent pas un rôle brillant au-âehors , et qui sont 
presque oubliés par l'histoire , mais qui ue souf-r 
fnrent aucune invasion, qui, par une adminis- 
tration paternelle, augmentèrent la population 
et les ricb^se^ de l'Élat., et favorisèrent le com- 
merce , auquel les appelait leur situation mari^ 
time, suffît poiu* consolider les lois, les mœurs 
çt la langue des Provençaux* Ce fiit à cette épo+ 
que , mais dans une obscurité profonde , que le 
roman provençal prit complètement, dans k 
royaume d'Airles ^ la place dû latin. On faisait 
encore usage 4u damier âaiia les actes; mais le 
premier ) parlé universellemesEit , commença aussi 
à servir à la litt&ratiire • 

La auccession k la aoaiveraineté de Prôvenqe 
du (iomtede Barcelonné, Raymond Bérenger, 
époux de Douce , donna un nouveau mouve- 
ment à l'esprit national , par le mélange des Ca- 
talans avec les Provençaux- Des trais langues 
romanes que parlaient alors les peuplés ohré^ 
tiiens d'£spa^> le 'Catalan, le castillan, et le 
galicien ou portugais, la.piiemiàre était presque 
al»olnment semblable âù provençal; et qûoi- 
4u'eUe s'en soit fort. éloignée dans la suite, simy 
tout dans leoroyiolme de Valence, elle atoujours 
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été désignée par le nom d'une province fran- 
çaise. Les gens du pays l'appellent Llemosi ou 
Limousin. Les Catalans s'entendaient donc par- 
faitement avec les Provençaux, et leur réunion 
dans la même cour servit à polir les uns par les 
autres. Les premiers avaient déjà reçu beaucoup 
de développemens , soit par leurs guerres et leur 
mélange avec les Maures d'Espagne , soit par la 
grande activité du commerce de Bàrcelonne. 
Cette ville jouissait des plus amples privilèges; 
lea citoyens y sentaient leur liberté, et la faisaient 
respecter par leurs princes : en même temps que 
les richesses qu'ils avaient acquises rendaient les 
impôts productifs , et permettaient à la cour des 
comtes une magnificence inconnue chez les au- 
tres souverains. Raymond Bérenger et ses suc- 
cesseursapportèrentenFrovence,toutensemble, 
l'esprit de liberté et celui de chevalerie, le 
goût de l'élégance et des arts , et les sciences des 
Arabes. De cette réunion de sentijnens nobles , 
naquit la poésie , qui , dans les comtés de Pro- 
vence , de Poitiers , de Toulouse , et dans tout le 
midi de l'Europe , brilla en même temps , comme 
si une étincelle électrique avait , au milieu des 
plus épaisses ténèbres , allumé païtout à la fois 
des flammes éclatantes. 

La chevalerie naquit avec la poésie proven-^ 
cale; elle fut en quelque sorte l'âme de toute la 
nouvelle littérature. Cette institution , différente 
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de tontes celles de l'antiquité, cette inventioD si 
riche en effets poétiques, est le premier sujet 
d'observations que nous présente l'histoire litté- 
raire moderne. Il ne faut point confondre la féo- 
dalité avec la chevalerie ; la féodalité est le monde 
réel à cette époque, avec ses avantages et ses 
mconvéniens , aes vertus et ses vices ; la cheva- 
lerie est ce même monde idéalisé, tel qu'il a 
existé seulement dans l'invention des romanciers : 
son caractère essentiel , c'est le culte des femmes 
et lé culte de l'honneur; mais les poètes ne furent 
point les seuls inventeurs de cette perfection 
idéale qu'ils prêtèrent au chevalier et à la dame 
de leurs romans, ils donnèrent seulement un 
corps aux vertus que le peuple chérissait , ils 
firent comprendre quels seraient les héros que 
les mœurs pourraient admettre ; et les sentimens 
populaires auxquels ils avaient donné plus de 
consistance parleurs chants héroïques , réagirent 
à leur tour sur le peuple chez qui ils étaient nés, 
et rapprochèrent la féodaUté réelle de la cheva- 
lerie idéale. 

C'était déjà sans doute une assez belle chose 
que cette vie forte et active qui animait les temps 
féodaux ; cette existence indépendante de cha- 
que seigneur dans son château , cette persuasion 
où il était que Dieu seul était son juge et son 
maître, cette confiance dans ses propres forces^ 
qui lui fiEdsait braver toute oppression , of&ir uii 
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asile inviolable aux Êdbles et aux malheureux , 
partager avec ses amis les seuls biens dont on 
connût le prix , des armes et des chevaux , et 
attendre de soi-même sa liberté , sa gloire et son 
sahit. Mais dans ce temps même, led vices du 
caractère humain avaient aqquis \m développe- 
ment proportionné à la vigueur des âmes : parmi* 
la noblesse y que les lois semblaient protéger 
seule , le pouvoir absolu avait produit son effet 
le plus habituel. Un enivrement qui tient de la 
folie , et une férocité dont les histoires modernes 
ne présentent plus d'exemples ; la tyrannie d'un 
baron ne s'étendait, il est vrai, qu'à quelques 
lieues autour de son château ou de sa ville : si 
l'on franchissait cette enceinte , on était sauvé j 
mais dans ce parc où il retenait ses sujets conune 
des bêtes fauves , il se livrait , dans sa toute- 
puissance , aux caprices les plus bizarres , et il 
soumettait ceux qui lui avaient déplu aux sup-* 
plices les plus épouvantables. Ses vassaux, qui 
tremblaient sans cesse devant lui , avaient perdu 
tous les droits de l'espèce humaine; et dans toute 
cette classe , on ne vit peut- être aucun individu 
développer pendant plusieurs siècles aucune 
grandeur ou aucune vertu. La franchise et la 
loyauté , qui sont ^sentiellement les vertus che- 
valeresques j sont bien , en général , les consé- 
quences de la force et du courage ; mais pour en 
rendre la pratique générale , il &ut que le châ*- 
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timent ou la honte soient attachés à leur viola- 
tion.' Or, les seigneurs étaient, dans leurs châ- 
teaux , au-dessus de toute crainte , et l'opinion 
était sans force contre des hommes qui ne con- 
naissaient point la vie sociale ; aussi l'histoire du 
moyen âge rapporte-t-elle un plus grand nombre 
de perfidies scandaleuses qu'aucune autre pé- 
riode. Enfin, l'amour avait pris, il est vrai, un 
caractère nouveau , et qui est bien le même dans 
la féodalité et dans la chevalerie : il n'était pas 
plujs tendre et plus passionné que chez les Grecs 
et les Romains , mais il était plus respectueux ; 
quelque chose de mystique s'était mêlé au senti- 
ment. On conservait aux femmes quelques restes 
de ce respect religieux que les Germains ressen- 
taient pour leurs prophétesses : on les considérait 
comme des êtres angéliqués plutôt que dépendans 
et soumis; on s'honorait de lès servir, de les 
défendre, presque comme des organes de la di- 
vinité sur la terre ; et en même temps on joignait 
à ce culte une chaleur de sentimens , une turbu- 
lence de passions et de désii^ , que les Germains 
avaient peu connue , mais qui est propre aux 
peuples du Midi, et dont on empruntait l'expres- 
sion aux Arabes. Mais dans la chevalerie, l'amour 
conservait toujours ce caractère pur et religieux ; 
dans la féodalité , le désordre était extrême , et 
la corruption des mœurs a laissé , dans la litté-. 
rature, des traces plus scandaleuses que dans 
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aucune autre période de la société. Ni les sir- 
pentes, ni les canzos des troubadours, ni les fa-> 
bliaux des trouvères, ni les romans de chevalerie 
ne peuvent être lus sans rougir ; la grossièreté 
licencieuse du langage y est jointe à chaque page 
avec la profonde corruption des caractères et 
FimmoraUté des événemens. Dans le midi de la 
France en particulier , la paix , la richesse et la 
vie des cours avaient introduit parmi la noblesse 
un extrême relâchement* On aurait dit qu'on ne 
vivait que pour la galanterie ; les dames , qui ne 
paraissaient guère dans le monde que mariées , 
s'enorgueillissaient de la réputation que leurs 
amans faisaient à leurs charmes; elles se plai^ 
saient à être célébrées par leur troubadour j elles 
ne s'offensaient point des poésies galantes , sou-^ 
vent licencieuses , qui se répandaient sur elles ; 
elles professaient aussi la gaie science (el gai sa-- 
ber) ; c'est ainsi qu'on appelait la poésie ; et elles 
exprimaient à leur tour leurs sentimens dans des 
vers tendres ou passionnés : elles avaient institué 
des. cours d'amour , où des questions de galan- 
terie étaient débattues gravement, et décidées 
parleurs sufiB:ages; enfin elles avaient donné à 
tout le midi de la France un mouvement de 
carnaval , qui contraste singulièrement avec les 
idées de retenue , de vertu et de modestie que 
nous attribuons au bon vieux temps. 
Plus on étudie l'histoire , et plus on voit que la 
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chevalerie est une invention presque absolument 
poétique : on n'arrive jamais à trouver par des 
document authentiques le pays où elle régnait; 
toujours elle est représentée à distance et pour 
les lieux et pour le temps ; et , tandis que les his- 
toriens contemporains nous donnent une idée 
nette , détaillée , complète des vices des cours et 
des grands , de la férocité ou de la corruption de 
la noblesse, et de l'asservissement du peuple, 
•on est tout étonné de voir, après un laps de 
temps, les poètes animer ces mêmes siècles par 
des fictions toutes resplendissantes de vertus , de 
grâces et de loyauté. Les romanciers du douzième 
siècle plaçaient la chevalerie du temps de Char- 
lemagne ; François !•' la plaçait de leur temps : 
nous croyons encore la voir fleurir dans Du 
Guesclin et dans Bayard auprès du roi Charles V 
et François I*". Mais quand nous étudions l'une 
ou l'autre époque , encore que nous trouvions 
dans toutes quelques héros , nous sommes bien- 
tôt forcés de convenir qu'il faut renvoyer la 
chevalerie à trois ou quatre siècles avant toute 
espèce de réalité. 

Nous reviendrons à l'invention des fictions 
chevaleresques, lorsque nous parlerons de la 
littérature des pays où les premiers romans de 
chevalerie ont été composés, de la France sep- 
tentrionale , et surtout de la Normandie. Les 
Provençaux, au cômjnencement de leur période 
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poétique y ne les connaissaient point encore : les 
compositions de leurs troubadours étaient lyri* 
ques et nullement épiques ; ils chantaient et ne 
contaient point, et la chevalerie existait pom* 
eux dans la galanterie^ dans les sentimens , plus 
que dans l'imagination; il fallait qu'ils en con- 
nussent toutes les maximes pour placer leurs 
tableaux dans ce cadre. Dans les occasions les 
plus solennelles, dans les disputes de ^oire , dans 
les jeux appelés tensons, où des troubadours 
combattaient en vers devant de grands princes 
ou des cours d'amour , ils étaient appelés à trai- 
ter toutes les questions de la délicatesse la plus 
scrupuleuse , de la galanterie la plus désintéres- 
sée. On les voit discuter tour à tour par quelles 
qualités un amant se rend plus digne de sa dame; 
comment un chevalier l'emport^ sur tous ses 
égaux ; quelle est la plus grande douleur de perdre 
une amante par la mort ou l'infidélité. C'est dans 
ces tensons que la bravoure redevenait désinté* 
ressée , que l'amour se montrait pur , délicat et 
tendre ; que le service des dames semblait un 
culte ; que le respect pour la vérité devenait la 
religion de l'honneur. Ces maximes élevées, ces 
sentimens délicats se mêlaient , il est vrai , avec 
tous les raffînemens du bel esprit; les comparai- 
sons les plus extravagantes devenaient des exem- 
ples; les antithèses, les jeux de mots les plus 
recherchés étaient donnés comme des preuves ; 



et. souvent aussi, comme il arrive à tous ceux 
qui font de la morale avec du bel esprit , et qui 
ne la fondent point sur l'expérience, les sentimens 
les plus pernicieux, les principes les plus incom- 
patibles avec. Tordre de la société ou l'observa- 
tion des autres devoirs, étaient rangés au nombre 
des lois de la galanterie. Cependant c'est un mé- 
rite de la poésie provençale d'avoir rendu un 
culte à cette beauté chevaleresque , et d'avoir 
conservé , au milieu des vices du siècle , le res- 
pect pour ce qui est honnête, et l'amour des 
sentimens élevés. 

Cette délicatesse de sentimens des troubadours, 
ce mysticisme de l'amour , a un rapport plus in- 
time avec la poésie arabe et les mœurs de l'Orient 
qu'on ne le croirait en pensant à la jalousie fé- 
roce des Musulmans , et aux suites cruelles de 
la polygamie.. Les femmes des Musulmans sont 
des divinités à leurs yeux , aussi-bien que des 
esclaves , et le sérail est bien autant un temple 
qu'une prison. La passion de l'amour a , chez les 
peuples du Midi , une plus vive ardeur , une 
plus grande impétuosité que dans notre Europq. 
Le Musulman ne laisse approcher de sa femme 
aucun des soucis de la vie , aucune des peines , 
aucune des soufirances qu'il affronte seul. Son 
harem* est consacré uniquement au luxe , aux 
arts et aux plaisirs : des fleurs , des encens , de 
la musique , des danses entourent sans cesse son 
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idole; jamais il ne lui demande, jamais il ne lui 
permet aucune espèce de travail ; les chants par 
lesquels il célèbre son amour respirent cette 
même adoration ^ ce même culte que nous trou- 
vons dans la poésie chevaleresque, et les plus 
beUes ghazèles des Persans , les plus belles cas- 
sides des Arabes , * semblent des traductions de 
chansons ou de vers provençaux. 

Il ne faut point juger les mœurs des Musul- 
mans d'après celles des Turcs de nos jours. De 
tous les peuples qui suivent la loi du Koran , 
ceux-ci sont les plus sombres et les plus jaloux. 
Les Arabes , en aimant avec autant de passion 
leurs femmes, les laissaient jouir de plus de li- 
berté ; et de tous les pays soumis aux Arabes , 
l'Espagne fut celui où leurs mœurs parurent se 
rapprocher le plus de la galanterie , de la cheva- 
lerie européenne; ce fut aussi celui qui influa 
le plus puissamment sur la culture de l'esprit 
dans le midi de l'Europe chrétienne. 

Abdérame I , qui détacha l'Espagne de l'em- 
pire des Abassides , et qui y fonda celui des Om- 
miades , avait conunencé à régner à une époque 
où lé fanatisme reUgieux des Musulmans s'était 
déjà affaibli ; il avait porté avec lui , dans l'Oc- 
cident , les lettres et les arts , qui parvinrent en 
Espagne à une plus haute prospérité que dans 
tout le reste des pays musulmans. Une tolérance 
complète avait été accordée par les premiers 
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conqaérans aux chrétiens goths, qui, sous le 
nom de Moçarabes ( mêlés aux Arabes ) , étaient 
demeurés au milieu des Musulmans. Abdérame, 
qui obtint et mérita le surnom de Juste , fit res- 
pecter les droits de ses sujets chrétiens, et ne 
chercha à les attacher à son empire que par la 
prodigieuse supériorité dans les arts^ les lettres , 
les sciences , et la culture d'esprit , qui était alors 
le partage de sa nation. Les chrétiens qui vi- 
vaient au milieu des Arabes s'efforcèrent bientôt 
de suivre la carrière dans laquelle ils voyaient 
ceox-ci se distinguer. Abdérame , contemporain 
de Charlemagne , protégeait comme lui les let- 
tres; mais , bien plus éclairé que ce prince , il a 
eu, sur la culture des chrétiens eux-mêmes, 
mie influence plus bienfaisante et plus durable 
que lui (i). L'étude de la langue arabe fut con- 



(i) Quatre princes du nom d'Abdérame ont joué un rôle 
brillant en Espagne , depuis le milieu du huitième siècle jus- 
qu'au commencement du dixième, et pourraient aisément 
être confondus entre eux. Le premier ( Abdoul-Rabman-Ben- 
Abdoullah) n'était qu'un lieutenant ou vice-roi du khalife 
Teâd ; c'est cependant celui qui mît la France en danger, et 
qui, après l'avoir plus qu'à moitié envahie, fut défait dans 
les plaines de Tours par Charles-Martel, en 733. C'est pro- 
bablement encore celui que l'Arioste , imitant d'anciens ro- 
manciers, a fait paraître, par un anachrotisme , comme 
l'antagoniste de Charlemagne, sous le nom d'Agramant. Le 
second, dont il s'agit ici (Abdoul-Rahman-Ben-Moaviah), 

. TOME I. 7 
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sidérée par les chrétieBS moçarabes comme le 
seul moyen de développer leur esprit. Dès le 
milieu du neuvième siècle , Al varo de Gordoue , 
dans son Indiculus luminosus, se plaignait de 
ce que ses compatriotes abandonnaient l'étude 
de leurs saintes lettres , pour ne connaître que 
celles des Chaldéens. Jean de Se ville , pour la 
commodité des chrétiens qui savaient mieux 
l'arabe que le latin ). écrivit dans cette langue 
une exposition des saintes écritures. On traduisit 
vi^rs le même temps , en arabe y la collection des 
canons à l'usage de FÉglise d'Espagne ; d^utre 
part, quelques livres de droit et de religion 
arabes , furent écrits en langue espagnole : ainsi^. 
dans toute l'étendue de la domination arabe en 
Espagne, les deux langues arabe et romane 
étaient universellement parlées ; ce fût dé cette 
manière que les lettres arabes parvinrent à la 



avait seul échappé, en 749, au massacre de sa famille, lorsque 
les khalifes Ommiades, ses ancêtres, perdirent le trône de 
tifamas. Il avait erré six ans en fugitif dans les déserts de 
l'Afrique 9 lorsque l'Espagne se déclara pour lui. Il y régna 
aveq gloire de 756 à 787. Deux de ses d^cendan$, Abdér 
rame II (82a-85a) et Abdérame III (912-961), ne portèrent 
pi^s avec moins de bonheur et de vertus les titres de khlktife 
d'Occident, et d'£mir-el-Moumenym (prince des çroyans)» 
en sorte que les plus brillans exploits , comme la plus haute 
prospérité des Maures en Espagne y se rattachent au nom 
d'Abdérame. 
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connaissance des cliréti^is occidentati^^ souvent 
sans qae ceux-ci fussent obligés d'apprendre 
l'arabe. Les collèges et les universités , fondés 
par Abdéraîne et ses success(eurs , furent fré- 
quentés par tèut ce qu'il y avait en Europe 
d'hommes avides de savoir. L'un des plus dis- 
tingués fut Gerbert, qui parait avoir étudié à 
Séviile et à Cordoùe , et qui en rapporta un si 
grand fonds de connaissances arabes , et une si 
grande supériorité sur tout son siècle y qu'après 
aToir fait successivement l'admiration de la 
France et de l'Italie , et avoir été élevé par tous 
les degrés de la hiérarchie ecclésiastique , il fut 
enfin élu pape , de l'an 999 à ioo3 y sous le nom 
de Sylvestre II. Un grand nombre d'autres , et 
surtout: les restaurateurs des sciences exactes en 
France;, eii Angleterre et en Italie , dans le on- 
zième siècle 9 avaient mis le sceau à leurs études 
paruii séjour plus ou moins long dans les uni- 
versités du raidi de l'Espagne. Campanus de 
Novare , Gérard de Garmone , Atelard , Daniel 
Morley, et plusieurs autres, confessent dans 
leurs écrits qu'ils ont appris des Arabes tout ce 
qu'ils enseignât au public. 

Cependant la monarchie des Ommiades avîdt 
fait place en Espagne à un grand nombre de 
petites souverainetés maures, qui, renonçant 
à se combattre , ne rivalisaient presque que par 
la culture des arts et des lettres» Un grand nom- 
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bre de poètes étaient attachés aux cours de» 
princes de Grenade, de Séville, de Cordoue, 
de Tolède, de Valence et de Saragosse; nn 
grand nombre d'astronomes, de médecins , de 
conteurs d'histoire , y jouissaient de la faveur 
et d'un rang distingué. Parmi ces faToris des 
cours plusieurs étaient chrétiens et Moçaràbes , 
plusieurs appartenaient ainsi , par leur reUgion 
et leur naissance, à deux langues et à deux 
patries. Dès qu'ils recevaient quelques mortifi- 
cations à la cour des rois maures^ dès qu'ils 
avaient à craindre pour leur liberté ou pour 
leurs biens , ils s'enfuyaient chez les chrétiens ; 
ils y portaient leurs talens et leur industrie , et 
ils y étaient reçus comme des frères malheu- 
reux. Les petits princes des royaumes naissant 
de l'Espagne, ceux surtout de Catalogne, et 
d'Aragon , au milieu desquels demeura enclavé, 
jusqu'en ma, le royaume «musulman de Sara- 
gosse , attachèrent à leurs personnes des mathé- 
maticiens , des philosophes , des médecins et des 
troubadours , ou inventeurs de nouvelles et de 
chansons , qui avaient reçu leui^ première édu- 
cation dans les écoles de l'Andalousie, et qui 
entretenaient ces petites cours par des récits et 
d^s jeux d'imagination qu'ils emprimtaient à la 
littérature orientale. L'union des souverainetés 
dç Catalogne et de Provence fit arriver ces 
mêmes savans et ces mêmes troubadours dans 
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les nouveaux États de Raymond Bérenger. Leis 
divers dialectes de la langue romane n'étaient 
point encore aussi séparés qu'ils le sont aujour- 
d'hui, et les troubadours passaient facilement 
du castillan au provençal , qui était alors réputé 
le plus élégant des langages du Midi, (i) 

C'est ainsi que la poésie fut enseignée aux 
nouvelles nations de l'Europe, et les règles 
mêmes qu'elle s'imposa firent aisément recon- 
naître l'école où elle s'était formée. La première, 



(i) Dans un pietit ouvrage publié en 1818, sur la JLangue 
et la Littérature provençale, M. A, W. Schlegel cherche à 
infirmer cette influence des Arabes sur la civilisation et la 
poésie des Provençaux. Il prête aux Espagnols du moyen âge , 
et il l'avait déjà fait dans d'autres occasions, l'intolérance et 
les haines religieuses que leurs descendans ont manifestées 
sous le règne des trois Philippe. L'histoire ne nous montre 
point cette aversion entre les peuples des deux dominations. 
Jusqu'au temps d'Alphonse X de Castille, il n'y a pas de règne 
où l'on ne voie quelque prince chrétien fugitif à la cour d'un 
roi maure, quelque prince maure réfugié à la cour d'un roi 
chrétien. De même, pendant cent cinquante ans, on avait vu 
à la cour des deux Roger et des deux Guillaume de Sicile , 
eomme à eelle de Frédéric II, les courtisans arabes mêlés aux 
courtisans italiens, et les juges de toutes les provinces des 
deux Siciles , pris parmi les Sarrasins» Le mélange des deux 
nations fut intime dans tout le midi dé l'Europe , au moins 
pendant cinq siècles. M, Raynouard a produit des preuves 
de l'existence de la langue romane à Coïmbre en Portugal , 
dès l'an 784, dans une ordonnance d'Alboacem, fils deMa-r< 
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et celle qui caractérise en quelque sorte la poésie 
moderne, fiit la rime. Cette recherche de la 
consôanance des fins de vers , ou du milieu des 
vers avec la fin , inconnue au Grecs , se trouve 
à h, vérité quelquefois dans les poésies latines 
même classiques j mais elle paraît y être tou- 
jours admise avec un but dififérent de celui que 
nous nous proposons dans la rime. Il s'agit moins 
de marquer le vers que de marquer le sens; 
c'est une ressemblance dans la construction de la 



homet Alhamar. A cette époque mène , toates les provinees 
du midi de la France avaient été conquises par Abdérame : 
ce n'est donc pas la prise de Tolède, en io85 , que le père 
Andrès, M. Ginguené ou moi, avons fixé comme l'ère de la 
poésie provençale; et la découverte du poème roman de 
Boece, antérieur à Tan looo, ne nous porte point le coup de 
grâce. La prise de Tolède mit seulement sous la domination 
des chrétiens l'école la plus célèbre des Arabes. Elle con- 
tribua à répandre leurs sciences dans l'Occident long-temps 
après que le mélange des cours avait répandu leur poésie. 

On reconnaît l'influence des Maures sur les Latins dans 
l'étude des sciences, la philosophie, les arts, le commerce, 
l'agriculture , et même la religion ; il serait bien étrange 
qu'elle ne se fût pas étendue aux chansons qui animaient 
toutes les fêtes où les deux peuples se rencontraient, tandis 
qu'on sait que tous deux étaient également passionnés pour 
la musique et la poésie. Le même air employé tour à tour 
pour* des paroles arabes et romanes, devait appeler néces^ 
sairement la même coupe de la strophe, le même enchame*- 
ment de rimes. 
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phrase qui donne la rime; les verbes rencontrent 
des verbes , les noms des noms , et l'efiPet de cette 
répétition est d'indiquer par l^oreille seule^ que 
le poète suit pendant deux ou trois vers des idées 
analogues, après quoi il ne rime plus. Les poé« 
sies latines du moyen âge sont beaucoup plus 
fréquemment rimées , même dès le huitième et 
le neuvième siècle ; mais après tout , le grand 
mélange des Arabes avec les Latins, commença 
dès le huitième siècle, et il serait difficile de 
savoir si les premières rimes latines n'étaient pas 
déjà empruntées d'eux- On en peut dire autant 
des rimes allemandes , puisque les plus anciens 
vers allemands que l'on trouve rimes de deux 
en deux , ne sont pas , à beaucoup près , aussi 
anciens que les vers arabes, rimes de la plus 
haute antiquité , ni même que la première comr 
munication connue entre les Arabes et les Alle- 
mands. Il est très possible que les Goths , dès leur 
première entrée en Europe, aient apporté l'usage 
de la rime des pays de l'Orient , d'où ils venaient. 
Mais la forme essentielle et antique de la versi-^ 
fication chez les nations teutonîques , se retrouve 
chez les Scandinaves , et c'est l'allitération , non 
la rime ; c'est la répétition triple des mêmes con- 
sonnes au commencement des mots , et non les 
mêmes sons à la fin. Les Nibelungen, écrits 
dans les premières années du treizième siècle, 
sont rimes par distiques, et je dirais presque à 
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la française y mais le méi|ie poëme , qui se re- 
trouve dans les traditions islandaises , versifié au 
neuvième ou dixième siècle, n'est pas rimé, (i) 
/ Les consonnes tiennent une place beaucoup 
plus importante dans les langues du Nord , qui 
en sont remplies , et les voyelles dans celles du 
Midi; aussi l'allitération, qui est la répétition 
des consonnes, est-elle l'ornement des langues 
du Nord , et l'assonnance , ou la rime dans les 
voyelle seules, est -elle propre à toutes les 
chansons populaires des langues du Midi , quoi^ 
qu'elle n'ait été soumise et des règles qu'en espa- 
gnol. 

Mais la rime , essentielle à toute la poésie des 
Arabes, et combinée par eux de différentes ma- 
nières pour plaire k l'oreille , fut importée par 
les troubadours dans la langue provençale , avec 
le même jeu dans les sons. La forme la plus com- 
mune de la poésie arabe , est de rimer par dis- 
tiques , non point de telle sorte que les deux vers 



(i) Voici un exemple des allitérations qui tiennent lieu de 
rimes > pris dans Tii^iitation allemande de Fouqué. 

HeW ver//eissen 

jSat's mein oheim^ 

KxiTz mein Z^ben Mhn mein Zust; 

jRasch mein rache, 

/laub der ausgang , 

Fiiessend blut im N|^ngenstam, 
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accolés riment entre eux sans être liés aux pré- 
cédens et ^ux suivans, comme dans le poème 
des Nibelûngen, ou dans nos Ters héroïques 
alexandrins ; mais de telle sorte que les seconds 
vers riment ensemble , et que la même rime soit 
soutenue pendant toute la strophe , ou toute la 
durée du poème. C'est aussi la forme la plus 
ancienne de la poésie espagnole. Un dizain bien 
connu , de l'empereur Frédéric !•', prouve que 
le même ordre dans les rimes fut usité en pro- 
vençal. Cet empereur, qui parlait presque toutes 
les langues de son temps , avait rencontré à Tu- 
rin, en 11 54, Raymond Bérenger II, comte de 
Provence, et lui avait donné l'investiture de se& 
fiefs. Le comte était accompagné par un grand 
nombre de poètes de sa nation , qui presque tous 
étaient dés premiers seigneurs de sa cour. Ils 
charmèrent Frédéric par la richesse de leur ima- 
gination et l'harmonie de leurs vers'5 Frédéric 
répondit à leurs comptimens par le dizain sui- 
vant : 

J'aime le cavalier François, 
J'aime la dame catalane, 
La civilité des Génois , 
La courtoisie castillane , 
J'aime le chanter provençois, 
Comme la danse trévisane, 
La taille des Aragonois , 
La perle fine juliane , 



/ 
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La main et le visage anglois. 
Et le jouvenceaa de Toscane, (i) 

Mais très souvent aussi , dans la poésie arabe , le 
secpnd vers de chaque distique se termine tou- 
jours par le mêuie mot , et cette répétition a été 
également usitée par les Provençaux. On en 
trouve un exemple remarquable dans quelques 
vers de Jaufired de Rudel, gentilhomme de 
Blieux en Provence , l'un de ceux qui avaient 
été présentés à Frédéric Barberousse en 1164. 
L'occasion pour laquelle ils furent faits est ex- 
traordinaire , et peint toute la bizarrerie de l'ima- 
gination et des mœurs des troubadours. Les 
croisés qui revenaient de la Terre-Sainte , par- 
laient avec enthousiasme d'une comtesse de Tri- 
poli , qui leur avait accordé une hospitaKté gé- 
néreuse , et dont les grâces et la beauté égalaient 
les vertus. Jauf&ed Rudel, sur cette description, 
devint éperdument amoureux d'elle sans l'avoir 
jamais vue. Il engagea un de ses amis, Bertrand 



(i) Plas mi cavalier francex, 

£ la donna catalana , 
E V onrar del Gînoes , 

£ la court de castellana , 
LoQ cantar provençalez, 

£ la danza treyisana , 
f, loa corps aragonea, 

£ la perla jaliana , 
\iA mana e Vara d'Angles , 

E loa dçin^el de roscana. 
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d'AlIamanon, troubadour comme lui^ à l'accom- 
pagner dans le Levant. Il quitta en 1169 la cour 
d'Angleterre, où il avait été conduit par Geof- 
froi, frère du roi Richard , et il s'embarqua pour 
la Terre-Sainte. Cependant il tomba grièvement 
malade en voyage, et déjà il avait perdu la pa- 
role, lorsqu'il arriva au port de Tripoli. La 
comtesse , avertie qu'un poète célèbre mourait 
d'amour pour elle dans le. vaisseau qui venait 
d'entrer en rade, se rendit à bord, lui prit la 
main , et s'efforça de ranimer son courage. Ru- 
del , à ce qu'on assure , recouvra la parole assez 
long-temps pour remercier la comtesse de soii 
humanité , et lui exprimer sa passion 3 mais son 
discours fut interrompu par les convulsions de 
la mort. Il fut enseveli à Tripoli , dans un tom- 
beau de porphyre que la comtesse lui fit élever 
avec une inscription arabe. Voici les vers sur ces 
amours lointaines , qu'il fit avant d'entreprendre 
ce dernier voyage. Il ne faut point considérer la 
version firançaise que je joins à ce fragment pro- 
vençal, comme de la poésie, quand même je 
m'efforce de conserver la même mesure et les 
mêmes rimes. C'est le provençal lui-même , avec 
ses répétitions , sa recherche , et quelquefois son 
obscurité, mais aussi sa naïveté , que je cherche 
à mettre ainsi sous les yeux , selon les règles qui 
lui sont propres , et qui nous sont étrangères. Si 
l'on voulait traduire les vers provençaux en vcrsi 
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français , il faudrait s'asservir bien autrement à 
noti*e langue et à la poétique qui lui est propre : 

Irrité, dolent partirai , 

Si ne vois cet amour de loin ; ... 

£t ne sais quand je le verrai, 

Car sont par trop nos terres loin. 
Dieu, qui toutes choses as fait, 

Et formas cet amour si loin , 

Donne force à mon cœur, car ai 

L'espoir de voir m'amour au loin. 
Ah ! Seigneur , tenez pour bien vrai 

L'amour qu'ai pour elle de loin , 

Car pour un bien que j'en aurai, 

J'ai mille maux , tant je suis loin. 
Ja d'autre amour ne jouirai , 

Sinon de cet amour de loin , 

Qu'une plus belle je n'en sais , 

En lieu qui soit ni près ni loin, (i) 



(i) Irat et dolent m'en partray 

S'îen non yey cet amonr de laench , 

Et non say qn'onra la yeray , 

Car sont trop nontras terras laench. 

Dieu que fez toat qnant van e vay 
Et forma aqnest amonr Inencli , 
My don poder al cor, car hay 
Esper yezer l'amour de laench. 

Segnonr, tenes mi poar veray 

L'amonr qn'ay vers ella de laench ; 
Car pour an ben qne m'en esbay 
Hay mille mais , tant soy de Inench. 

Ja d'antr* amour non janzirai 

S'ien non jau dest* amonr de luench, 
Qn'una plus bella non en say 
En Inez que sia ny prez ni luench. 
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Mais les troubadours ne s'en sont pas tenus à 
cette forme essentiellement arabe , ils ont varié 
leurs rimes de mille manières , ils ont croisé et 
entrelacé leurs vers , de sorte que le retour d'une 
même consonnance règle toute une strophe , et 
ils ont compté sur une langue assez harmonieuse, 
sur des oreilles assez exercées, pour que l'at- 
tente de la rime , et son retour après plusieurs 
vers, fissent toujours un même plaisir. C'est en 
quoi ils me paraissent user de la rime en maîtres, 
et comme d'un bien propre , tandis que les Al- 
lemands , qui prétendent la leur avoir commua 
niquée , la maniaient timidement dans le dou- 
zième siècle , accolaient toujours ensemble , et 
deux par deux , les vers qui devaient rimer entre 
eux , et semblaient craindre que dans une langue 
aussi sourde que la leur, une rime croisée ne 
fût pas sentie , et moins encore le retour d'une 
consonnance après plusieurs rimes difiFérentes^ 
Il est vrai que plus tard , et au treizième siècle , 
les minne singer (chanteurs d'amour ou trouba- 
dours allemands) imitèrent tous les jeux de la 
rime, tous les entrelacemens difficiles qu'ils 
voyaient pratiquer par les Provençaux. 

La rime fut le fondement de la poésie pro- 
vençale^ et elle est restée dès-lors dans toutes 
les poésies de l'Europe moderne ; mais elle- ne 
fit pas à elle seule le vers. Le nombre etl'ac*- 
centuation des syllabes furent substitués par les 
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Provençaux , d'après Fexemple des Arabes ^ au- 
tant qu'on en peut juger, à la quantité ou la du-*- 
rée du son qui faisait la base des vers latins et 
grecs. Dans les langues de l'antiquité ^ chaque 
syllabe avait dans la prononciation un son dont 
la durée était terminée d'une manière invaria- 
ble ; le rapport entre ces durées avait de même 
été fixé par une évaluation précise, et tandis 
que toutes les syllabes avaient été partagées en 
longues et brèves , la versification avait été fon* 
dée sur cette première classification, et rendue 
pleinement semblable au rhythme dans la mu- 
sique. Le vers avait été formé d'un certain nom- 
bre de mesures qu'on nomme pieds, qui mar-^ 
quaient le levé et le battu d'un air toujours ren- 
fermé dans des temps égaux , toujours semblable 
à lui-même pour le mouvement , quelque difié^ 
rence qu'il pût y avoir dans les sons. Le mé- 
lange de ces difTérens pieds a donné aux Grecs 
et aux Romains un nombre prodigieux de ^ers , 
de longueur et de mouvemens différens, dans 
lesquels il est toujours essentiel de ranger les 
mots de telle sorte , que dans toute la durée dû 
vers l'oreille soit frappée à temps égatix , par 
des sons tous conformes à une miéme' cadence. 
Dans toutes les langues romanes, l'oreille nie 
peut point distinguer les syllabes en longues 
ou brèves , et surtout leur assigna uùe quantité 
précise et proportionnée ; mais l'accent y tient 
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la place de la quantité* Dans toutes, le français 
excepté, il. y a dans chaque mot quelque syl- 
labe sur laquelle porte l'effort de la prononcia- 
tion, et qui semble déterminer le son le plus 
important du mot. La langue des Provençaux 
est en particulier fortement accentuée ; les trou- 
badours le sentirent, et, peut-être sans con- 
o^tre l'harmonie des vers latins , ils donnèrent 
un mouvement analogue à leurs vers, par le 
seul mélange des syllabes accentuées avec celles 
qui ne le sont pas. L'oreille seule les avait gui- 
dés , sans qu'ils eussent cherché à fixer leur poé* 
tique par l'exemple des auteurs classiques ; aussi 
connaissaient-ils mal eux-mêmes les règles qu'ils 
suivaient, et dont ils n'aurai ent pu rendre compte . 
Mais l'organisation de leurs vers fut plus simple 
que celle des anciens ; ils n'employèrent que la 
mesure à deux syllabes inégalement accentuées , 
qui n'a que deux espèces , le trochée ( longue 
et brève), et le ïambe (brève et longue), et ils 
préférèrent, pour l'usage habituel et pour le 
fond du vers , le ïambe , comme firent après eux 
les Italiens ; tandis que les Espagnols , dans leur 
ancienne poésie, avaient fait choix du trochée^ 
et qu'ils avaient aussi conservé , pour la poésie 
héroïque, Iqs versos de arte major, le dactyle, 
composé d'une longue et deux brèves, ou l'am^ 
phibraque, .d'une longue, entre deux brèves. 
Mais il ne feut pas croire que les Provençaux , 
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les Espagnols , les Italiens , en faisant des vers ^ 
ni même autrefois les Latins et les Grecs, choi-^ 
sissent péniblement leurs syllabes , pour que les 
longues et les brèves fussent placées alternati- 
vement, et dans Tordre convenable; de cer- 
taines places dans le vers requéraient un ac- 
cent ou une syllabe longue ; il y en avait ainsi 
deux ou trois dans chaque vers , savoir : la 4* ou 
la 6% la 8* et la io% dont la quantité et la posi- 
tion étaient déterminées; et d'après la propor- 
tion habituelle dans les langues modernes, entre 
les syllabes accentuées et celles qui ne le sont 
pas , celles4à appelaient les autres à leur place ^ 
et donnaient le mouvement à tout le vers. 

Ces syllabes , dont la quantité est essentielle- 
ment fixée dans les langues modernes, sont celles 
sur lesquelles repose la césure, sa correspon- 
dante , et la fin du vers. La césure est un repos 
que l'oreille fixe , d'accord avec le sens , vers le 
milieu du ver§ , et qui le divise en deux parties 
d'un mouvement uniforme. Dans le vers de dix 
syllabes, celui dont l'usage est le plus fréquent 
dans toutes les langues romanes , ce repos , qui 
doit naturellement tomber sur la quatrième syl- 
labe , peut aussi , au gré du poète , tomber quel- 
quefois sur la sixième ; c'est même un art que 
de mêler ensemble ces vers inégalement parta- 
gés , pour sauver à l'oreille la monotonie d'im 
mouvement trop uoiforme.- Cependant lorsque 
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la césure est placée r^alièrement et sur la qua- 
trième syllabe , cette syllabe doit être pleine- 
ment accentuée; la huitième, qui lui corres- 
pond à une distance égale ^ . doit l'être aussi ; 
et la dixième , qui prépare le repos de la fin du 
vers , doit l'être également. Dans les vers dont 
le mouvement est inverse, le premier hémistiche 
étant plus long que le second, la césure tombe 
sur la sixième syllabe , qm doit être accentuée , 
aussi-bien que la dixième. Lorsque toutes ces 
syllabes paires sont accentuées , il arrive pres- 
que nécessairement que les impaires ne le sont 
pas , et le vers se divise naturellement en cinq 
ïambes ; seulement le poète peut substituer quelr 
quefois un trochée à la place du premier et dû 
troisième pied , ou à la place du premier et du 
second ; et le vers n'est faux par la quantité , que 
lorsque la quatrième , la huitième et la dixième 
syllabe , ou la sixième et la dixième ne sont pas 
accentuées, (i) 

(i) Quelque fatigans que puissent paraître déjà ces dé- 
tails, je crois nécessaire d'y ajouter encore, en note, des 
exemples tirés de diverses langues, pour ceux-là seulement 
qui veulent sérieusement faire une étude des lois des versi- 
fications étrangères. £n effet , la prosodie que les Provençaux 
inventèrent est universellemisnt adoptée dans les langues 
modernes, le français seul excepté. Les Français, auxquels 
ces règles sont étrangères, sont di^osés à en nier Texistence ; 
ils jugent les vers des autres nations d'après les leurs; ils 
TOME I. 8 
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J'ai besoin de réelàinerde l'indulgenoe pour 
ees détails arides et fatigans, dans lesqaeLs je me 

comptent les syllabes et ils observent la rime; mais aussi 
liOBg-^ temps qu'ils négligent d'étudier aussi la prosodie, ils 
n^ pea?ent «c^tir 09x10, hiirilKmie du laqgage à laquelle la 
poésie doi^ ses plu$ pui^sans cfTet^. 

On emploie pour la prosodie deux signes , le ^ qui dé^ 
signie la syllabe longue ou accentuée, et le ^ la brève ; nous 
lès placerons sur les syllabes correspond antes , et nous sépa- 
rerons rhémistiche, après la césure, par deux tirets =r. 
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ho jom cp« xu vi s=/> donna primament 
Qoayit è vQft pl»c==qQe un mi laiaest yeser 
P«rti mQA pp^t; JAt a«tT0 p«iM4m«n« 
fortm ferai .^ vo^ss^iaît mcî voler 
Q«e m imn^cDÔnv^ en mon oor IVav^U 

A «n dol^ riscdet $b an dois esgaid 

*• « » tt, ^^ u "^t ^ ^1 tt~'t 

Ifie quant e8=mi fêtes omioar. 



Dans les vers provençaux de moins de;dix-sjilabea, la 
qiianti té est jl]w difficile Jl fixer^ P?r^6..£L"® J® P.?.^?® P®'*' 
choisir entre une plus grande variété de mesures , et qu'il 
n'y a qu'un, ou tout au plus deûk pieds par vers, dont. la 
quantité soit invariable. Cependant c'est toujours le jeu seul 
de l'accentuation qui donne au vers de l'harmonie. 

Les mêmes régies s'appliquent , sans exception , à toutes 
les autres langues modernes, et les vers italiens, par exem- 
pie, doivent être scandés, d'après le principe inventé par 
les Provençaux , ainsi : 

Miter eki mhd o )>ni»tfe'aé ai ebn fida 
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sois cru obligé d'entrer ; les lois de la versifica* 
tion, que les troubadours découTrirent , sont 

Cn* ognor star debt^bia il malefido occolto, 
Che qaando og^n, altro tac = aa intomo gnda 
L*ana e la terra stesssaa in ch' è aeptuto» 

Il faut remarquer que la césure coupe souvent un mot 
parle milieu , mais après l'accentuation; de sorte que la 
syllabe muette qui suit, étaut à peine comptée , se rattache 
àThémistiche, comme au sens suivant. Les vers italiens se 
terminent presque toujours par une syllabe muette , en sorte 
qu'ils sont composés de cinq ïambes et demi. Les vers espa- 
gnols et portugais, depuis le règne de Charlas-Q^ùi^» ^^^ 
parfaitement semblables. 

Solo 7 pensos=80 enpradoi y desiertos 
Mis passos doysscay doaoa y oanaados 
X eatrantbos o s: joa traygo lerantados 



De tamanhas yictorrnas triamphara 

O yelho Afon=: so Principe sabiab 

Qaando qaemttido em fimttzTènceado andata 

Da larga e mnîta ida := de fol Vettddo. 

Cètmùëiu. " 

Mais la redondilha espagnole ou portugaise , employée 
pour l^ romaûces» les chansons et le 4ifi^logHe dq .«h^tre, 
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d'une application générale; elles s'étendent à 
toute la Ûttérature , dont nous aurons occasion 



est composée de trochées, dont le mouyement est inverse de 
celui des ïambes. 

— o » "• • » ^ cil — o» 

SentoM el conde a la mesa 
No oenava m podia 
Gon SOS fa^os al costado. 



Qae may mncho los qaeria 

Bûnuawe ttjélareos. 



Canta o caminiiante ledo 
No caminlio trabalhoso 
Por entre o espesso anroredo 

— Ot — o — Of—O 

E de noite o temeroso 
Cantando refrea o medo. 



CmwâUg RedondiUias. 

L'ancien vers héroïque des Espagnols et des Portugais, 
qu'ils nommaient Wr^o de,arte mayovy était composé de 
quatre dactyles ou amphibraques , ou de trois dactyles et un 
spondée. 

Como no creo qoe fowen menores 
De los Afhcanos los hechos del Cid? 
Ni qne féroces melios en la lid 



Entrassen los nnestros que los Agenoresr 



Jtum <fe ilf«na« Laliyriiitfao. . 

I 

EnfiA le verg héroïque anglais, et le vers dramatique alk;- 
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de pamr ; elles ont été adoptées par toutes les 
nations du Midi , et par la plupart de celles du 
nord de l'Europe . D'ailleurs, cette structure du 
vers, cette partie mécanique en quelque sorte 
de la poésie, est liée, par des accords secrets et 
mystérieux , avec nos sensations , avec nos émo- 
tions y avec tout ce qui parle à notre imagination 
ef à notre cœur. Ce serait mal connaître le lan- 
gage divin des poètes , que de le regarder seule- 
ment comme une contrainte imposée à la pensée. 



mand , sont complètement conformes au. ïambe de dix syl- 
labes provençal et italien, que j'ai scandé le premier. 

lïow mom her rosy stepsss in th' eastern clîme 
Advanciag aowed = the earth with orient pearl 
When Adam wak d =5 so ciutom'd , for his sleep 



Was airy light = fr om pare digestion bred. 

Cependant Mil ton n'est pas toujours si facile à scander, 
parce qu'il' a voulu souvent ftniter la prosodie latâne dans 
les vers anglais. De toutes les prosodies modernes , Talle- 
mande est enfin la plus invariable, parce qu'elle est toujours 
d'accord avec la grammaire. 

Ha welche wonne flïesst == in diesem blick 

Anf einmal mirs^dârch aile meine Sinnen T 

ch fuhie inn'= ge heil'ges Lebens glnck, 

Nen glimend mir=darQh nerv nnd adem nnnen. 

• Go#Me. FaïuW 
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Les vers n'ébranlent nos âiUes,. n'éveimnt ou 
ne captivent nos passions , que parce qu'ils sont 
quelque chose de plus intime encore que la 
prose , quelque chose qui saisit notre être tout 
entier , par les sens comme par l'âme , et qui 
nous porte des impressions plus complètes que 
le langage seul ne pourrait le faire. La symétrie 
est une des formes de notre esprit; c'est vine idée 
qui précède en nous les connaissances y et qui y 
s'apptiquant à tous les arts, se lie toujours à 
notre sentiment de la beauté. C'est par un prin- 
cipe antérieur à toute réflexion que nous cher- 
chons dans les édifices , dans les meubles , dans 
tous les produits de l'art humain, cette même 
symétrie que la main de Dieu a imprimée d'une 
manière si constante sur la figure de Phomme 
et sur celle des animaux. Cette symétrie , fondée 
sur le rapport harmonieux des parties avec le 
tout , et si différente de l'uniformité , se retrouve 
dans le retour réguUearties strophes d'une ode, 
comme dans la correspondance des aUes d'un 
palais. Elle est plus marquée dans la poéâe ma* 
derne que dans l'antique, par la rime, parce 
que celle-ci harmonise davantage les parties 
diverses d'une même strophe. La rime est un 
appel au souvenir et à l'espérance j elle réveille 
une sensation passée , et elle en fait désirer tme 
nouvelle ; eUe rehausse l'importance des sons , 



et attliGlie ^. en quidqixe' sortes tam cawAetiT ûxiss. 
pm^oUsé Danâ notre {k>ésie.tnodenx€i ^ le» sjrllabes 
ne âont pas oomÂdèDée^ ideoleolèQt quant ^ài leur 
chiréô f xùâds aôefli quant à teuro^ éceolrdd f et ces 
voyelles, toar àtoui* lègues , senaibles on retei^- 
tissantes, ne passent plus ignorées, lorsque la 
rime les fait attendre , et détermine leur situa- 
tion. Que deviendrait la poésie provençale , si 
nous n'y cherchions que la pensée , telle qu'une 
prose languissante pourrait la rendre? Il y avait 
autre chose que le simple sens des mots , lorsque 
le troubadour accordait son beau langage avec 
les sons mélodieux de sa harpe ; lorsque l'inspi- 
ration guerrière lui fournissait des rimes fortes , 
nerveuses et retentissantes ; lorsqu'il exprimait 
l'ivresse de l'amour par des sons tendres et vo- 
luptueux. La prosodie , aussi-bien que la rime , 
s'accordait avec les émotions de son âme , plus 
encore que ne pouvait faire le sens de ses paroles ; 
l'accentuation répétée et précipitée , qui frappait 
chaque seconde syllabe dans les vers ïambiques , 
semblait correspondre aux pulsations de sqn 
cœur, et le mouvement du langage rendait à lui 
tout seul le mouvement de l'âme. Ce fut par 
cette sensibilité exquise pour les impressions 
musicales , ce fut par cette organisation délicate 
que les troubadours inventèrent un art dont ils 
ne pouvaient eux-mêmes se rendre raison , et 



\ 
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qa'ilfl trouvèrent moyoi de communiquer, par 
une harmonie nouyelle , cette émotion de l'âme , 
que tous les poètes ont cherchée y et qu'ils n'ob- 
tiennent plus désormais qu'en suivant les traces 
de ces inventeurs de notre prosodie. 
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CHAPITRE IV. 

De Vétat des Troubadours, et de leurs Poéèies 
amoureuses et guerrières. 

Les comtes de ^^royence n'étaient point les seuls 
souverains du noiidi de la France à la. cour des- 
quels 6n parlât la langue d'Oc , ou romane pro- 
vençale, et chez qui les conteurs et les poètes, 
formés à Técole dies Maxirés , pussent trouver un 
acctiéil flatteur et ime protection assurée. A la 
fin du onzième siècle , une moitié de la France 
était gouvernée par dès princes indépendans, 
dont le seul lien était la langue provençale qu'ils 
parlaient tous égalemiènt. Les plus renommés 
parmi. eux étaient les comtes de Toulouse, les 
ducs d'Aquitaine^ de la maison de Poitou j les 
dauphins de Viennois et ceux d'Auvergne, les 
' princes d'Orange , de là maison des Baux, et les 
ceintes : de Foix. Après eux venait un nombre 
infini dç vicomtes, de barons et de seigneurs, 
qui, dans une petite province, dans une ville, 
dans un^ chàt'eau même,' joiiissaient de toutes 
les prérogatives de la souveraineté. C'est à ces 
petites couirs qu'arrivaient , à la poursuite de la 
fortune, les médecins , les astrologues et les con- 



r 
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teurs, qui portaient au nord les connaissances 
et les arts de FEspagne. Ils n'avaient peut-être 
d'autre ambition que celle d'amuser les loisirs 
des grands , et de leup plaire par des flatteries : 
la récompense qu'ils s'étaient promise, et qu'ils 
obtenaient des princes chrétiens comme de^i ara- 
bes, c'était de prendre part aux festins, qu'ils 
animaient par leurs récits et leurs chants , et de 
recevoir des présens d'habits et de cheiraBZE. : 
mais c'était à des héros qu'ils s'adtessoiait; ^i 
lenr parlant de gloire et d'amour, ils pénétrsdlcot 
jusqu'au fond de leurs âmes, etilsleiur coaizimr 
niquaient toute l'émotiom poétique ^qù^ila rèssen* 
taient eux-nnémes. C'est oin^ii que ie^st^et de 
leurs chants releva leor propre/csraotèré^ et 
que les transfuges des Maures' devinrent; lei in«- 
stituteors des princes. A peine l'art cEes^ehârisons 
fut- il introduit danâ Ui France méiddiimale , i 
peine les règles de la versificatîôia! furent^ «Ues 
inventées, que la poésie devjnt Id d^làsteBSsnt 
des hon^nes les plus illustres de l'État« La loorme 
toute Lyrique que lui avaient donnéi^lès Arabei 
ne la rendait propre à exprimer que lesi'piisBiwHS 
les plus nobles; les poètes chanlaiciitJeuràmoJir, 
leur ardeur guerrière , ou leur indépendance} 
atîbun prince n'était ki'un rang si éleiré , 'qu'ilme 
dut s'honorer de savoir exprimer luisfUiéme ^ 
semblables sentim^is. Les rbia aipoureiQX céléM- 
brèrent dans leurs vers leur inattresse; /A^Awf^ 
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que les premiers souverams de l'Europe eurent 
pris rang parmi les poètes ou troubadours , il n'y 
eut plus de baron ni de chevalier qui ne crût 
devoir joindre à la réputation de bravoure et de 
galanterie, celle de trouver gentiment en vers. Ce 
n'étaient point des études qui étaient nécessaires 
pour la poésie, maïs un sentiment musical , une 
disposition harmonique, qui rangeait sans ef- 
fort les paroles dans l'ordre où elles flattaient 
l'oreille, et qui donnait de même aux pensées, 
aux images , aux sentimens , cet accord , cet en- .,. 
semble mélodieux qui vient de l'âme , et auquel 
l'étude ne saurait suppléer. On est étonné de 
voir combien les poésies des troubadours sup- 
posent peu de connaissances ; aucune allusion à 
l'histoire ou là mythologie , aucune comparaison 
empruntée à des mœurs étrangères , aucun sou-* 
venir des sciiences et de tout ce qu'on enseignait 
dans les écoles ne went se mêler à l'effusion sim- 
ple du sentiment : aussi comprend-on comment 
des princed et des chevaliers , qui souvent ne sa- 
vaieirt pas lire , pouv^ent cependant se ranger 
parmi les plus ingénieux troubadours. 

Quelques événemens publics contribuèrent à 
élargir le cercle des idées des chevaliers de la 
langue d'Oc, à les faire agîi* d'at)rès l'énthou- 
^asme plus que d'après l'intérêt , à leur faire 
voir un monde nouveau pour eux, et à frapper 
leur imagination d'objets inattendus ; et jamaia 
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une nation ne revêt un caractère plus poétique y 
que lorsque de grandes images émeuvent des 
âmes douées de toute la vigueur de la jeunesse. 
Le premier de ces événemens fut la conquête 
de Tolède et de toute la Castille nouvelle , par 
Alphonse YI, roi de Castille. Ce monarque, qui 
était alors secondé par le héros de l'Espagne , le 
Cid Rodrigue ou Ruy Diaz de Bivar, invita à 
l'expédition qui, de io83 à io85, fit plus que 
doubler ses États , et qui assura aux chrétiens la 
prépondérance en Espagne , un grand nombre 
de chevaliers français, provençaux, gascons, 
qui avaient quelque relation avec lui par sa 
femme, Constance de Bourgogne. C'était, après 
un intervalle de deux cents ans, la première 
guerre contre les infidèles où les Français se 
trouvassent engagés ^ elle précédait de quatorze 
ans la prédication de la première croisade. Ces 
guerriers, d'États différens, réumB dans une 
itiême armée , en s'observant au milieu des na- 
tions étrangères^ en devinrept plus sensibles* à 
la gloire. Celle du Cid^ qui s'élevait au-dessus de 
celle de tous les honpimes de son temps, et que des 
poètes maures et castillans commençaient déjà à 
chanter, leui: apprit à coim aître combien les chants 
populaires pouvaient étendre la renommée des 
héros. D'ailleursla conquête de Tolède mêlad'une 
m^èrepluâintijOQLelesMauresavec les chrétiens ; 
une entière tolérance fut accordée aux Maures 



^ 
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qui demeurèrent sujets du roi de Castille; Al- 
phonse s'engagea même, par serment, à leur lais- 
ser pour mosquée la cathédrale , qu'il leur reprit 
cependant ensuite à la soUicitation de sa femme, 
et d'après un miracle supposé. Dès-lors , jusqu'au 
règne de Philippe III, pendant 53o ans, une 
nombreuse population maure a toujours vécu 
dans Tolède, mêlée avec les chrétiens. C^tte 
ville , une des plus fameuses universités des Ara- 
bes , conserva ses écoles et toutes ses doctes in- 
stitutions , et elle répandit chez les chrétiens les 
connaissances des Orientaux. Les Moçarabes 
prirent rang dans la cour et dans l'armée ; et les 
chevaliers français se trouvèrent appelés à vivre 
avec des hommes dont l'imagination , l'esprit et 
le goût avaient été développés chez les Sarra- 
sins. Quand, après la prise de Tolède, le a 5 
mai io85 , ils revinrent de cette expédition glo- 
rieuse , ils rapportèrent dans leur patrie quelque 
chose de cette culture d'esprit qu'ils avaient 
trouvée en Espagne. 

Le second événement qui contribua à donner 
un caractère poétique au onzième et au dou- 
zième siècle , ce fut la prédication de la croisade 
en 1095 , et la communication continuelle qui 
s'étabUt dès-lors entre la chrétienté et le Levant. 
La prédication de la croisade semble avoir agi 
puissamment sur les pays de la langue d'Oc; 
Qermont d'Auvergne , où se réunit le concile , 
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appartenait à cette langue. Le légat du pape à 
la croisade , évêque du Puy, le comte de Tou- 
louse y Raymond de Saint - Gilles , et le duc 
d'Aquitaine^ Guillaume IX, comte de Poitou, 
étaient en même temps les principaux souve- 
rains de la France méridionale, et les plus dis- 
tingués parmi les croisés. De tous les événemens 
de l'histoire du monde, aucun n'est peut-être 
plus hautement poétique que la croisade ; aucun 
ne présente de plus grands effets de l'enthon-^ 
siasme, de plus grands sacrifices de l'intérêt, 
qui toujours est prosaïque, à la croyance, au 
sentiment , à la passion , qui sont du ressort de 
la poésie. Plusieurs des troubadours partagè- 
rent l'enthousiasme de leurs compatriotes, et 
marchèrent avec eux à la croisade. Le plus 
distingué des poètes comme des guerriers était 
Guillaume IX , comte de Poitou et duc d'Aqui- 
taine , le plus ancien parmi ceux dont M. de 
La Cume de Sainte - Palaye a recueilli les ou- 
vrages. Il était né en 1071 , il mourut en 1127. 
La fameuse Éléonore, reine de France, puis 
d'Angleterre , qui , répudiée par Louis-leJeune, 
porta , en ii5i , la souveraineté de la Guienne, 
du Poitou et de la Saintonge à Henri II Planta- 
genêt, était petite -fille de ce Guillaume. Cette 
succession des rois d'Angleterre à la souverai- 
neté d'une partie considérable des pays de la 
langue d'Oc , fut le troisième grand événement 
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politique qui influa sur les mœurs et les opi- 
nions du peuple , et par là , sur les troubadours , 
en mêlant des races d'hommes différentes, en 
introduisant les poètes à la cour des plus puis- 
sans monarques , et en attachant à la littérature 
Pintérêt national de la longue rivalité des rois de 
France et d'Angleterre. D'autre part, l'introduc- 
tion des troubadours à Londres , auprès des rois 
de la maison Plantagenet , influa sur la formation 
de la langue anglaise, et fournit à Chaucer, le 
père de cette littérature, les premiers modèles 
qu'il ait imités. 

Cette langue, qui fut adoptée en mêmie temps 
par les souverains d'une moitié de l'Europe , car 
on vit faire des vers provençaux à l'empereur 
d'Allemagne Frédéric Barberousse, à Richard I *' , 
roi d'Angleterre, à Alphonse II et Pierre III, rois 
d'Aragon, à Frédéric III, roi de Sicile, au 
dauphin d'Auvergne, au comte de Foix, au 
prince 4'Orange , au marquis de Montferrat , roi 
de Thessalonique ; cette langue méritait bien la 
préférence qu'on lui accordait sur les autres ; sa 
grammaire était régulière et complète ; les verbes 
avaient les mêmes flexions qu'ont aujourd'hui 
ceux de la langue italienne , et même quelques 
unes de plus (i). La régularité dç leurs modes 

(1) Comme un gérondif particulier. Tout-barjan, durant Tac- 
don de babiUer; tout-espandiguen, durant Taction d*étendre« 
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permettait de supprimer les pronoms, et aidait 
ainsi à la rapidité de l'expression. Les substantiâ 
avaient la faculté propre à cette langue , de pou- 
voir être employés au masculin ou au féminin y 
au choix de l'écrivain (i) ; et cette flexibilité des 
substantif donnait quelque chose de beaucoup 
plus figuré au langage ; les êtres inanimés sem- 
blant revêtir un sexe à la volonté du poète , et 
prendre tour à tour quelque chose de plus mâle 
et de plus fier, ou de plus doux et de plus vo- 
luptueux , selon le genre qu'on voulait leur don- 
der. Les substantif, comme les adjecti&, rece- 
vaient aussi de la terminaison toutes les modifi- 
cations qui augmentent ou qui diminuent, qui 
attachent des idées agréables ou désagréables , de 
mépris , de ridicule , ou d'approbation , comme 



(i) Ainsi Ton pouvait dire lou cap, ou la capa^ la tête; 
l'os ou tossa, l'os; un fais ou una faissa, un fardeau; lou 
ruse ou la rusca, récorce; lou ram ou la rama, le feuillage; 
un fielh ou unafielha, une feuille, etc. 

Une autre particularité de cette langue, qui ne se trouve 
dans aucune autre, c'est d'avoir conservé , au lieu des décli- 
naisons, un signe qui distingue le sujet, nominatif ou vocatif, 
du régime, génitif, datif, accusatif ou ablatif. En général, le 
nominatif singulier se termine par un ^, qu'il perd pour in- 
diquer les autres cas, tandis que le nominatif pluriel n'a point 
de s, et le prend aux autres cas; mais quelques mot» prennent 
une terminaison en aire au nominatif , en ador au régime. El 
trobaire diz al trobador, le troubadour dit au troubadour. 



on le pratique encore en itaUen et en espagnol ; 
tandis qu'en français les diminutifs sont devenus 
ridicules , eUe^^angmentatifs ûe sùht pas connus. 
La langue provençale , telle que notfe la voyons 
écrite, parait hérissée de consonnes; mais la 
plupart de celles qui terminent les mots étaient 
supprimées dans la prononciation. D'autre part, 
presque toutes les diphthongues étaient pwnon- 
cées avec les deux sons réunis dans une mén^e 
syllabe ( pat exemple , daûrada et non dorada), 
ce qui donne plus de plénitude et de moelleux au 
langage ; un-^and nombre de mots étsdent figurés, 
et portaient dans leur son même leur image avec 
eux; un grand nombre étaient propres à la lan- 
gue , et ne peuvent se traduire dans aucune autre 
que par des périphrases, (i) 

Cetfe belle langue fut employée exclusive- 
mmt penda3Eit Jong^temps à ce à quoi elle était le 
plusproj^re , à dés chants d'amour et à des chants 
de guerre ; cette multitude de poèmes qui nous 
sciât restés des Provençaux peut se réduire à 
ces deu:! classés ; ils portent des noms différens , 
Ki^j^i^ re^tceaobt tous dans le genre lyrique. L'a- 
mour etilu guerre étaient les seules occupations, 
les fiieules }oies des rois et des soldats , des plus 
puissans barons et dea plus simples chevaliers : 
tour à tour soumis aux pieds de leur mcatresse à 

(s) M.'Fabre d'Olivet, préf. de ses Poésies oocitaniques. 
TOME I. 9 
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laqudle ils adressaient presque le même langage 
qu'à la divinité , et menaçans avec leurs ennemis , 
leurs va^s portaient la douUe empreinte de l'or- 
gueil de leur caractère , et de la puissance supé^ 
rieure de l'amour. Les poésies provençales, selon 
qu'elles exprimaient l'une ou l'autre de ces pas- 
sions y se divisaient mchanzos eten sitrentes f\e^ 
premier^ n'avaient pour objet que la galanterie , 
les seconds la guerre^ la politique , ou la satbe, 
La stmoture des uns et dea autres était la même ; 
les chants provenf aux étaient , en g^&iiéral , oom-* 
posés de cinq strophes et d'un envoi ; la £>rme 
des strophes était parfaitement régulière, etsou^ 
vent si uniforme , que la même rime revenait à 
la même place dans chaque couplet ^« Ces nmes 
distinguées , comme en français, en masculizied 
et féminines , c'est-à-dire y aecçntuées sur la der- 
nière syllabe ou sur la pénultièpie , étaient artis** 
tement croisées, non point de manière à se 
suivre dans l'ordre régulier que nous avons 
adopté , mais de sorte cependant que leur mé-* 
lange produisît toujours l'harmonie la plus con- 
forme au sens du discours et au mouvement de 
l'âme. Ce premier sentiment musical fit place, 
il est vrai , dans la suite , à la recherche de bi 
difficulté vaincue , et les troubadours , en s'im* 
posant les règles les plus^ bizarres et les plus péiii^ 
blés à suivre sur le retour des^ mêmes^ rimes ou 
des. mêmes mots à la fin des vers y tombèrent 
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dans des jefux de mots ptiérils , auxquels ils sa- 
crifièrent trop souvent la pensée et le sentiment. 
Ils montrèrent un goût plus délicat et plus sûr 
dans le choix des mètres divers qu'ils employè- 
rent, dans le mélafige des grands et des petits 
vers, depuis le trsanant alexaûdrm jusqu'au vers 
d'une et de deux syllabes , et dans l'usage habile 
des repos réguliers de la strophe. Tout ce que 
nous savons dans ce genre , nous le devons à leur 
expérience : ce sont eux qui inventèrent les 
coupes variées des strophes , qui donnèrent tant 
d'harmonie aux canzoni de Pétrarque. Nous leur 
devons également toutes les formes de l'ode fran- 
çaise , et particulièrement la belle strophe de dix 
vesrs, en uA quatrain et deux tercets, que J.-B. 
Bùusseau a réservée pour les sujets les plus su- 
blimes. On trouve aussi quelques sonnets dans 
leur laïigue; mais il est vrai qu'ils me paraissent 
tous postérieurs à ceux des Italiens , et même de 
Pétrarque* Enfin la ballade , dont le premier vers 
sert de refrain à tous les couplets , et à laquelle 
ce retour d'une même pensée donne tant de 
grâce et de naïveté , est encore de leur inven- 
tion. 

Je voudrais familiariser mes lecteurs avec les 
troubadours , et les faire connsdtre eux-mêmes 
dans" leurs poésies , au lieu de ne parler que des 
)ugemens qu'on a portés sur eux , et des rdinan^ 
doni ils sont les héros. Mais de tous lés poèmes 
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que nous aurons à passer en revue, les leurs 
sont les moins propres à faire impression dans 
une traduction. Il ne faut point y chercher de 
l'esprit, cette invention moderne, qui répand 
du brillant sur quelques pensées par de$ oppo- 
sitions habiles fdi d'heureux reflets de lumière ; 
il ne faut point y chercher de la profondeur, 
ils étaient trop jeunes encore , ils avaient trop 
peu vu , trop peu analysé , trop peu comparé , 
pour que l'empire de la pensée put leur appar- 
tenir } il peut à peine être question pour eux 
d'invention dam un champ aum borné, et dans 
des vers qui ne roulaient jamais que sur deux 
sentimens. Leur mérite est tout entier dans une 
certaine harmonie, dans une certaine naïveté 
d'expression que rien ne peut rendre. Je suis 
donc obligé , soit que je veuille rappeler leur 
imagination ou leur sensibilité , ou le charme et 
l'élégance de leur style , de ramener sans cesse ' 
la pensée sur leur personne ; il ne. dépend point 
de moi de réveiller pour leur talent une admira- 
tion qu'on ne peut ressentir qu'en entendant 
pleinement leur langue, mais même sans les 
juger comme poètes, leurs aventures peuvent 
encore exciter notre intérêt. D'ailleurs, sans 
doute ce rapport d'une vie romanesque aveq 
l'imagination rêveuse d'un poète , n'est pas ab-, 
solument idéal. Ceux parmi les troubadours,: 
que bur siècle regarda comme les plus digjaes 
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de gloire , sont aussi ceu;K dont on raconte les 
aventures les plus brillantes ; le poète est tou- 
jours devenu un héros pour son biographe ; ce 
dernier a toujours cru que les plus beaux vers 
étaient adressés aux plus belles princesses ; et à 
mesure que les siècles s'écoulent , le troubadour- 
chevalier grandit dans l'imagination. 

Aucun peut-être n'a éprouvé cette haute for- 
tune à l'égal de Sordello de Mantoue , dont le 
mérite le plus réel est dans l'harmonie et la sen- 
sibilité de ses vers. Il fut un des premiers à ma- 
nier la ballade; dans une de celles que Millot a 
traduites, il sut faire contraster avec grâce , par 
un doux refrain , les pompes de la nature , et la 
douleur toujours renaissante d'un cœur amou- 
reux (i). Sordel ou Sordello était né à Goïto , 
près de Mantoue; long-temps il fut attaché au 
comte de Saint-Boniface , chef du parti guelfe 
dans la Marche trévisane; il passa ensuite au 
service de Raymond Bérenger, dernier comte de 
Provence, de la maison de Barcelonne. Quoique 
Lombard , il avait adopté la langue provençale 
pour ses compositions, et plusieurs de ses com- 
patriotes firent de même : ils ne croyaient point 
alors que l'itaUen fut susceptible de devenir 
jamais une langue cultivée. Le siècle de Sor- 



(i) Aylasl e que m' fan mîey haelh, 

Qoar no vezon so qa'ien vaeilh. 
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dello était celui des plus brillantes vertus cheva- 
Lçresques et des crimes les plus atroces ; il avait 
vécu au milieu des héros et des monstres : l'ima- 
gination du peuple était encore frappée du sou- 
venir du féroce Ëccelino , t3rran de Vérone , avec 
qui Sordello avait dû lutter, et qui était sans 
doute rappelé souvent dans ses vers ; cependant 
les monumens historiques de ce règne de sang 
étaient peu connus, et le peuple mêlait le nom 
de son poète favori à toutes les révolutions qui 
l'avaient frappé de terreur. On disait qu'il avait 
enlevé la femme du comte de Saint-Boniface , 
souverain de Mantoue , qu'il avait épousé la fille 
ou la sœur d'Eccelino j qu'il avait ensuite com- 
battu ce monstre avec gloire, qu'il avoit joint 
les plus brillans exploits militaires au talent le 
plus distingué pour les vers; qu'au jugement de 
Saint-Louis même il avait été reconnu dans un 
tournoi pour le plus vaillant et le plus galant 
chevalier; qu'enfin la souveraineté de Mantoue 
avait été décernée à ce premier des poètes et dès 
guerriers du siècle. Des historiens estimés ont 
recueilli , trois cents ans plus tard , ces brillantes 
rêveries , qui sont démenties par le témoignage 
des écrivains contemporains. La gloire de Sordel 
est bien plus attachée à l'admiration que témoigne 
pour lui le Dante , lorsqu'il le trouve à l'entrée 
du purgatoire , qu'il est pénétré de respect pour 
sa noble fierté , qu'il le compare à un Uon qui se 
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repose mi^estaeuseaieQt , et qu'à ton nom seul 
Virgile se précipite dans ses bras. M* de La Cume 
de Saintè-Palaye a recueilli trente- quatre piè- 
ces de Sordello ; il j en a quinze qui sont des 
chansons' pleines d'amour^ et souvent de délica- 
tesBSe ; parmi les autres pièces , il y a un éloge 
funèbre du cheyalier de Blacas , troubadour ara- 
gonais , dont Sordel voudrait partager le cœur 
entre tous les monarques de la chrétienté ^ pour 
leur rendre le courage qui leur manque* Mais 
l'oti trouve aussi , entre les œuvres de Sordel , 
quelques pièces peu dignes de Padmiratioh qu'on 
a témoignée pour son caractère perisonnel , et 
peu d'accord. avec la délicatesse de tout cheva- 
lier et de tout troubadour. Dans l'une, il parle 
de ses succès auprès de toutes les femmes avec 
une su£Qsance brutale , bien éloignée du culte 
que leur devait tout chevalier ; dans une autre , 
il répond à Charles d'Anjou, qui le pressait de 
le suivre à la croisade ; ce Seigneur comte , vous 
<c ne devez point exiger que j'aille ainsi chercher 
a la mort; si vous voulez un marin bien expert, 
^ emmenez Bertrand d'Alamanon , qui connaît 
« les meilleurs vents , et qui ne demande pas 
« mieux que de vous suivre. Par la mer, tout le 
<( monde gagne son salut; mais moi je ne suis 
« point pressé de l'obtenir : je veux arriver le 
« plus tard qu'il me sera possible à la vie éter- 
« nelle. » Ei£n , dans une ten^n où il paraît 
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comme interlocuteur, il soutient la cause la moins 
héroïque. Les tenaons, ou jeux partis , étaient 
defe chansons à deux personnages , où chaque in-* 
terlocuteur récitait à son tour une strophe sur , 
les mêmes rimes. Celui qui, dans cette tenson, 
dispute avec Sordel , est le même Bertrand d'A- 
lamanon qu'il conseillait d^emmener à la guerre ; 
la voici : 

(( Sordel. S'il vous fallait perdre la joie des 
ce dames , renoncer aux amies que vous avez ja* 
<c mais eues , que vous aurez jamais^ ou sacrifier 
« à la dame que vous aimez le mieux ,. l'honneur * 
(c que vous avez acquis , ou que vous acquerrea 
« par la chevalerie , lequel des deux choisiriez- 
(c vous ? 

«Bertrand. Les dames que j'aimais m'ont 
<c si long-temps refusé , j'ai reçu si peu de bien 
(( d'elles , que je ne puis les comparer à la cheva- 
<c lerie : que votre part soit la foUe d'amour, dont 
a la jouissance est si vaine ; courez après ces plai^ 
c( sirs qui perdent leur prix dès qu'on les obtient; 
« mais dans la carrière des armes, je vois tou- 
((jours devant moi de nouvelles conquêtes à 
(( faire , une nouvelle gloire à acquérir. 

(( SoBDEii. Où donc est la gloire sans amour? 
(( comment abandonner la joie et la galanterie 
(( pour les blessures et les combats ? La soif, la 
(( faim , l'ardeur du soleil ou les rigueurs du froid, 
(( sont-elles préférables à l'amour? Ah ! c'est vo^ 
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<c l^mtiers que je vous eede ces ayantages pour 
<( les joiea souveraines que j'attends de ma belle. 

<c Bertrand. Quoi donc! oserez-vous paraî- 
cc tre devant votre amie , si vous n'osez prendre 
« les armes pour ooulbattrô ? Il* n'y . a point de 
« vrai plaisir sans la vaillance ; c'est elle qui élèwe 
c( aux pkis grands hoilneurs ; mais les folles joies 
(c d'amour entraînent l'avilissement et la chute 
(c de ceux qu'elles séduisent. 

« SoRDEii. Pourvu que je sois brave aux yeux 
ce de celle que j'aime, peu m'importe d'être mé- 
<c prisé des autres; que je tienne d'elle tout mon 
ce bonheur, je ne veux point d'autre félicité. Al- 
cc lez, renversez les châteaux et les murailles , et 
ce moi je recevrai de mon amie un doux baiser j 
ce vous gagnerez l'estime des grands seigneurs 
ce français ; mais combien je prise davantage ses 
ce innocuités faveurs , que les plus beaux coups 
xe de lance ! 

ccBertraio). Mais, Sprdel, aimer sans va- 
ce leur, c'est tromper celle qu'on aime. Je ne 
ce voudrais pas de l'amour de celle que je sers , si 
ce je ne méritais pas son estime; un bien si mal 
ce acquis ferait i mon malheur; gardez donc les 
ce tromperies d'amour, et laissez-moi l'honneur 
ce des armes , puisque vqu"$ êtes assez insensé 
ce pour mettre en balance un bonheur faux avec 
ce une joie légitime. » 

Cette tenspn peut donner un exemple de ces 



l38 UTTÉRATURB 

luttes poétiques , qui faisaient le plus bd ome^ 
ment des festins. Lorsque le haut baron avait in- 
vité à sa cour plénière les seigneurs du voisinage 
et les chevaliers ses vassaux y trois jours étaient 
donnés aux joutes et aux tournois , images de la 
guerre : les jeunes gentilshommes, qui, sous le 
nom de pages , s'exerçaient au métier des armes , 
combattaient le premier jour ; le second était 
destiné aux chevaliers nouvellement armés; le 
troisième , aux vieux guerriers ; et la dame du 
château, entourée de jeunes beautés , distribuait 
les couronnes aux vainqueurs qui lui étaient dé- 
signés par les juges des combats. Elle ouvrait 
ensuite à son tour son tribunal ^ formé à l'imita- 
tion des justices seigneuriales ; et comme le ba- 
ron s'entourait de ses pairs pour rendre la justice, 
c;|le aussi formait sa cour, la cour d'Amour, des 
plus jeunes dames , les plus brillantes par leur fi- 
gure et leur esprit. Une nouvelle carrière était 
ouverte à ceux qui osaient combattre, non plus 
par les armes , mais par les vers ; et le nom de 
tenson, donné à ces combats dramatiques , signi- 
fie en effet une lutte. Souvent même les cheva- 
liers qui avaient remporté le prix de la valeur, 
se présentaient pour disputer aussi celui de la 
poésie. L'un deux, une harpe entre les bras, 
après avoir préludé, proposait l'objet de la dis- 
pute; un autre s'avançait à son tour, et chantant 
sur le même air, répondait par une strophe de 
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même mesure , et le plus sourent sur les mêmes 
rimes ; ils alternaient ainsi en improyisant , et la 
dispute était ordinaiirement renfermée en cinq 
couplets, ha cour d'Amour délibérait ensuite 
gravement ; elle discutait , non seulement le mé- 
rite des deux poètes, mais le fond même de It 
question 3 et elle rendait , le plus souvent en vers, 
un arrêt d'amour, par lequel elle prétendait la 
trancher. Nous sommes aujourd'hui toujours en- 
clins à croire que ces dialogues," quelque peu 
semblajblei^ à ceux de Tityre et de Mélibée , 
étaient de la même manière faits par un poète , 
dans son cabinet, à tête reposée; mais, outre 
qu'on sait historiquement que les troubadours 
avaient ce même talent d'improvisation que les 
Italiens conservent aujourd'hui, plusieurs des 
tensonsi qui nous sont restées d'eux portent des 
traces évidentes de la rivalité et de l'animosité 
des deux interlocuteurs. Les égards mutueb 
qu'une civilisation raffinée nous inspire les uns 
pour les autres , étaient alors peu en usage ; la 
délicatesse du point d'honneur n'était pas dans 
ce siècle facilement offensée , et quand on avait 
rendu injure pour injure, on se croyait lavé de 
tout reproche. Il noua reste une tenson entre le 
marquis Albert Malespina et Rambaud de Va- 
queiras , d^ux des plus grands seigneurs et des 
plus vaillans capitaines du commencement du 
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treizième siècle , dans laquelle ils se reprochent 
mutuellement d'avoir volé sur les grands che- 
mins , et d'avoir trompé leurs alliés par de faux 
sermens. Il faut supposer charitablement que la 
difficulté de la rime et la chaleur de l'inspiration 
j^oétique , excusaient des sarcasmes qu'on n'au- 
. rait point laissé passer en prose. 

Plusieurs des dames qui siégeaient dans ces 
cours d'Amour, isavaient répondre elles-mêmes 
aux vers qu'elles •inspiraient. Il ne nous reste 
qu'un très petit nonibre de leurs compositions, 
mais presque toujours elles y ont l'avantage sur 
les troubadours ; la poésie n'aspirait alors , ni à 
la force créatrice , ni à la sublimité de pensée , 
ni à la variété. Ces fortes conceptions du génie, 
qui ont donné naissance plus tard au drame et 
au poè'me épique, étaient encore inconnues, 
et dans l'expression du sentiment, une inspira- 
tion plus tendre et plus déUcate devait donner 
aux poésies des femmes un mouvement plus 
lyrique. Une des plus jolies chansons est celle 
de Clara d' Anduse , qui n'est point terminée^ : 
la voici , autant du moins qu'une traduction en 
prose peut rendre une impression qui tient si 
essentiellement à l'harmonie des vers. 

« En quel trouble cruel , en quelle tristesse 
ce profonde , les médisans et les jaloux ont jeté 
a mon cœur I Avec quelle mauvaise foi ces per- 
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(( fides destructeurs de toute joie m'ont persécu- 
(( tée ! Ils vous ont forcé à vous éloigner de 
a moi , ô vous que j'aime plus que ma vie ! Ils 
(( m'ont privée du bonheur de vous voir, de 
« vous revoir sans cesse ! Ah ! j'en meurs de 
(( douleur, de fureur et de rage ! 

«Mais que la calomnie s'arme contre moi; 
« l'amour que vous m'inspirez brave ses traits :. 
(( mon cœur ne saurait en recevoir les atteintes, 
(( rien ne peut augmenter sa tendresse , ni don- 
ce ner de nouvelles forces aux désirs dont il est 
ce rempli. Il n'est personne, fût-ce mon ennemi 
(( même , qui ne me devînt cher, en disant du 
(( bien de vous ; mais mon meilleur ami cesse de 
« l'être , dès qu'il ose en dire du mal . 

(( Non , bel ami , non , ne craignez pas que 
<( j'aie pour vous un cœur trompeur ; ne crai-r 
(( gnez pas que je vous abandonne jamais pour 
« un autre amant , quand, même j'en serais sol- 
(( licitée par toutes les dames de la contrée ; l'a- 
(( mour qui me tient dans vos chaînes , veut que 
(( mon cœur vous soit dévoué, et je jure qu'il le 
(( sera. Ah ! si j'étais aussi-bien maîtresse d^e ma 
ce main , tel la possède aujourd'hui qui ne l'aurait 
« jamais obtenue. 

ce Ami 9 telle est la do^leur que j'éprouve d'être 
« séparée de vous, tel est mon désespoir, que 
c( lorsque je crois chanter^ je pleure et je sou- 
a pire; je ne .pui3 achever ce couplet. Hélas! 
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c( mes chants ne sauraient faire obtenir à mon 
(( cœur ce qu'il désire. » (i) 

Nous avons dit que les sirventes , qui forment 
la seconde classe des poésies provençales , étaient 
des chants de guerre et de politique ; et dans le 
temps où presque tous les poètes étaient aussi 
des chevaliers , où Famour des combats , l'ivresse 
des dangers , était le grand besoin de leurs âmes , 
c'était dans les chants de guerre qu'on devait 
trouver la plus forte inspiration. Ainsi Guil- 
laume de Saint-Grégory, dans un sirvente har- 
monieux , en strophes de dix vers , semblables 
à celles de nos odes , chante son amour pour 
la guerre , et semble inspiré sur le champ même 
de bataille : 

(( Combien j'aime ce temps si gai des fêtes de 
ce Pâques , qui revêt nos campagnes de feuilles 
ce et de fleurs ! Combien j'aime ce doux mur- 
<c mure des oiseaux , qui font retçntir leurs chants 
ce dans les bocages ! Mais combien il est plus 
ce beau encore de voir sur ces prairies planter 
ce le» tentes et les pavillons ! Combien je sens re- 
ct hausser mon courage, quand je vois sur leurs 
« chevaux en longue ordonnance , lea chevaliers 
c( armés ! 

a J'aime à voir les cavaKers mettre en fuite 

- r *■ - - I 

ê 

(i) Traduction de M. Pabre d'OGvet, Poésies occitaniques, 
tom n, page 3%. Le texte est imprimé par lai. 
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« le peuple, qui emporte ses efïets les plus pré- 
ce deux; j'aime à voir les épais bataillons de 
(( soldats ^ui s'avancent après les fuyards, et 
ce mon allégresse redouble quand je vois mettre 
ce le siège devant les plus forts châteaux , et que 
« f eîitends abattre avec fracas leurs murailles ; 
<c l'armée entoure les fossés vainement soutenus 
« par des murs , et clos de fortes palissades. 

ce Surtout j'aime à voir le seigneur, quand il 
ce est le premier à l'attaque 3 il s'avance sur son 
(c cheval sans connaître la crainte; il commun- 
ce nique sa hardiesse aux «ens, à tout son vail** 
« lant vasselage; aussitôt que ta mêlée corn- 
et menée, chacun ne sent plus que l'empressé* 
« ment de le suivre , et l'homme dès-lors n'est 
a estimé qu'en raison des coups qu'il reçoit et 
« qu'il porte. 

<K Des masstô d'airain , des glaives , des casques 
ce de diverses couleurs ^ des écus étîncelans , qui 
(c se brisent en pièces, couvrent dé}à le champ 
(( d^ bataille , et maint vaiUant soldat frappe 
ce à l'envi. Cependant, sur la prairie. on voit 
(( errer les ehevaux des morts et de$ blessés, et 
(( la fureur du combat redouble encore. Le 
(( chevalier de haut parage jonche , autour ^e 
« lui , la terre de tètes et de bras ; il pjféfère la 
a mort à la honte d'une défaite. 

«c Oui , je vous le dis encore , les plaisirs de la 
(( table et de la mollesse n'égalent point poup moi 
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a ceux de l'ardente mêlée ; loraque j Wtends 
<t hennii* les chevaux sur la verte prairie j-et que 
ce de toutes parts on répète le cri : A l'aide, à 
(( l'aide ! que les grands et les petits jonchent la 
« terre de leurs corps , ou se roulmiît «nôurans 
a dans les fossés, et que les larges blessures des 
a coups de lance si^alenl les victimes de l'hon- 
« neur. » -^ 

Cette ode guerrière est dédiée à Béatrïx de 
Savoie , femme de Raymond Bérenger IV, der- 
nier comte de Provence. Béatrix fut mèz:e des 
quatre reines de Fiwice, d'Allemagne, d'An** 
gleterre et de Naples ; elle avait été , ainsi que 
son mari, grande protectrice des troubadows, 
et l'on conserve quelques vers de ces deux illus- 
tres époux , qui ne manquent ni de. nombre , ni 
de délicatesse. Ceux de la comtesse sont adressés 
à son amant , à qui elle reproche d'être tro|) ré- 
servé et trop timide : ceux qui ne se permettrait 
jamai3 un doute sur Phonneur d'iine princesse , 
peuvent croire que ce reproche n'est de. sa part 
qu'un jeu d'esprit. 

Mais la guerre de toutes la plus faite. poiur 
inispirer les poètes, était la croisade. Tandis que 
tçus les prédicateurs, du haut de, toutes les 
'chaires, annonçaient le salut aux -hommes qui 
braveraient la mort pour déUvrer le tombeau 
du Christ, les troubadours, qui partageaient le 
même enthousiasme , étaient encore séduits par 
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les siVaitares si étranges et si nouvelles que leur 
promettaient les royaumes de féerie de l'Orient. 
Leur imagination s'égarait avec joie dans ces 
contrées romanesques , et ils soupiraient égale- 
ment pour la conquête du Paradis terrestre , et 
de celui qu'on leur promettait dans le ciel. Plu- 
sieurs cependant étaient retenus sur la terre 
d'Europe par les engagemens de l'amour , et la 
lutte entre les deux passions , les deux religions 
de leur cœur , donne souvent beaucoup de pi- 
quant aux poésies qu'ils ont faites pour exciter 
à la croisade. Cette lutte n'est nulle part plus 
agréablement représentée que dans une tenson 
entre Peyrols et l'Amour. Peyrols était un che- 
vaHer sans fortune , du voisinage de Roquefort 
en Auvergne. vSon talent distingué pour les vers 
le fit accueillir à la cour du dauphin d'Auvergne. 
Il y devint passionnément amoureux de la sœur 
de ce prince , la baronne de Mercœur , et le dau- 
phin engagea sa sœur à répondre à la passion de 
son troubadour, de manière à encourager un 
talent pour les vers qui faisait l'ornement de sa 
cour. Ni la baronne ni le troubadour, ne surent 
observer rigoureusement cette ligne délicate d'un 
ainour tout poétique ; et Peyrols , qui , pendant 
long-temps , n'avait parlé dans ses vers que des 
rigueurs de sa belle , chanta plus tard les vic- 
toires et l'ivresse d'un amant heureux. Le baron 
de Mercœur se fâcha; le dauphin d'Auvergne 
TOME I. 10 
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ressentit l'injure qu'il crut faite à son beaiï^frère, 
et Pejri^ols fut exilé« D'autres amouri» succédé^ 
rent à cette première flamme , et il les a attssi 
célébrées dans ses vers* Cependant^la prédication 
de la seconde croisade changea tout à coup ses 
projets- Voici son dialogue avec FAfiXour, dont 
l'original a été publié par M. Fabte d'Olivet, qui 
a entremêlé assez heureusement dans sa Cour 
d'Amour plusieurs fragmens antiques à se3 pro- 
pres poésies : 

« Pbybjolp* Autour , je vous ai long-temps 
« servi , sam faillir /sans pécher contre vous , et 
« vous savez combien peu vous in'aveas dontié 
(( de jouissances. 

(( Amour. Quoi donc , Peyrols ! inettez-vous 
a en oubli cette belles vaillante dame qui ^oué 
(c accueillit avec tant de bonté par mes séulld 
ce commaindemens? Vos inclinations sont tfop 
« légères , et vous ne le donniez point à con- 
te naître , lorsque dans vos chansons vous mùt^ 
« triez tant de tendresse et d'amour- 

(( Peyrols. Amour, jamais je ne vous faillis 
ce encore , et si je vous manque à présent,- c'est 
ce par forcé : que Dieu , que ce bon Jésus me 
ce guide désormais ; qu'il rétablisse ail plus tôt la 
ee paix entre les rois; d^à leurs secours- ont trop 
ce tardé , et les païens s'en réjouissent. Et Sala- 
ce din , i^ebelle conti^e lui , ose aujourd'hui se 
<i moqui^ de la croix. 



« Ahouh. Croyez , Peyrols , que ce ne sera 
<( point pour votre passage d'outre-raer que les 
(( Turcs ou les Arabes laisseront la tour de 
ce David. Croyez-moi plutôt, le conseil que je 
(c vous donne est boïi et doux à suivre : aimez 
«et chantez encore. Iriez-vous? les rois n'y 
(( vont pas. Voyez quels combats ils se livrent; 
(( voyez à quels prétextes les hauts barons ont 
oc recours pour se disculper. 

(c PeykoiiS. Amour , tous vos pensers sont 
<L partis du fond de mon cœur , et cependant 
<( mon amie m'est encore chère , et je l'aime sans 
(( réserve; mais le temps des erreurs est passé, 
ce Combien d'amans se séparent aujoiu*d'hui, en 
(( pleurant , d'avec leurs amies ! combien qui , 
<( si Saladin n'eût jamais existé , chanteraient 
« joyeusement leurs amours! .» 

Peyrols passa en effet à la Terre-Sainte; et 
l'on conserve un sirvente qu'il écrivit en Syrie , 
après que l'empereur Frédéric Barberousse eut 
perdu la vie , et que les rois de France et d'An- 
gleterre, eurent abandonné la croisade. 

a J'ai vu, dit-il, le fleuve du Jourdain; j'ai 
<( vu le saint Sépulcre , et je vous rends grâces, 
« Seigneur, de m'avoir comblé de joie , en me 
c( montrant le Ueu où vous reçûtes la vie. Ac- 
cc cordez-nous désormais une bonne mer , un bon 
(cvent, un bon vaisseau, un bon pilote; tout 
oc mon désir est de revoir les tours de Marseille. 
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ce Adieu , Sour , Acre et Tripoli ; adieu hospi*^ 
<L taliers et sergens du temple ; le monde va en 
ce décadence. Il avait de bons rois et de bons 
c( maîtres dans Richard et le roi de France ( Phi- 
(c lippe- Auguste ) ; Monfeirat avait un bon mar- 
« quis (Conrad , défenseur d'Acre) ; et l'Empire, 
(c un empereur glorieux (Frédéric Barberousse); 
c( mais qui sait comment se comporteront ceux 
ce qui remplissent aujourd'hui leurs places! Ah! 
c( Seigneur Dieu , si vous rnfen croyiez , vous 
« prendriez bien garde à qui vous donneriez les 
(c empires, les royaumes, les châteaux et les 
c( tours ; car plus les hommes sont puissans , 
« moins ils vous considèrent : n'ai-je pas vu 
ce l'empereur faire un serment , et ensuite se 
(C parjurer? Vous, empereur, Damiette attend 
ce après vous ; et la tour blanche pleure votre 
ce aigle qui en fut chassée par un vautour : bien 
ce est lâche l'aigle qui se laisse vaincre par un 
ce tel oiseau. La gloire du Soudan vous couvre 
ce d'ignominie , et votre déshonneur emporte 
ce notre ruine avec celle de la chrétienté. » 

Sans doute que cette violente invective contre 
un empereur était motivée par la conduite dé- 
loyale de Hemi VI , qui retenait dans ses prisons 
Richard Cœur-de-Lion , arrêté par Léopold , 
duc d'Autriche, en 119a, lorsque, revenant de 
la croisade , après ayoir fait naufrage sur les 
côtes d'Istrie , il traversait l'Allemagne , déguisé 



PROVENÇAIiE. l49 

en pèlerin. Richard, le héros du siècle, celui 
qui avait humilié Tancrède et Philippe- Auguste, 
qui avait conquis en peu de jours l'île de Chypre , 
et qui avait fait présent de ce royaume au mal- 
heureux Lusignan ; qui avait vaincu Saladin en 
bataille rangée , dispersé ces innombrables ar- 
mées de FOrient , et inspiré une si grande ter- 
reur aux infidèles , que son nom demeura long- 
temps chez eux le symbole du plus grand effroi ; 
Richard , qui, demeuré après tous les autres sou- 
verains à la croisade, avait long-temps commandé 
seul l'armée de la chrétienté , et signé le traité en 
vertu duquel les pèlerins pouvaient accomplir 
leur long voyage au saint Sépulcre , était cher 
également à tous les croisés ; on lui pardonnait 
des vices et une férocité qui étaient dans les 
mœurs du siècle; on ne lui reprochait point 
l'odieux massacre de tous les prisonniers qu'il 
avail; enlevés à Saladin, et l'on semblait croire 
que tant de bravoure pouvait dispenser de la 
bonté. Mais surtout Richard était cher aux trou- 
badours; poète royal et royal chevalier , il réu- 
nissait en lui tout l'éclat , tout le brillant de son 
siècle. Il s'était montré mauvais fils, mauvais 
mari, mauvais frère, mauvais roi; mais il était 
le phis vaillant, le plus intrépide soldat de son 
armée ; ses compagnons d'armes l'aimaient avec 
une sorte d'idolâtrie ; le dévouement d'un de ses 
geatilshommes, Guillaume des Préaux, le sauva, 
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contre toute espérance, de la prison des Sarra- 
sins. Il s'était endormi sous un arbre , en Syrie , 
aTcc six de ses dh.evaliers , lorsqu'il y fut surpris 
par une troupe ennemie. Il eut encore le temps 
de monter à cheval et de se défendre avec son 
intrépidité accoutumée j mais quatre de ses com- 
pagnons d'armes étaient déjà tombés , et il allait 
être pris , lorsque Guillaume des Préaux, voyant 
le danger de son maitre , s'écria en langue arabe : 
Épargnezr-moi , car je suis le roi d'Angleterre! 
Les Sarrasins , qui ne soupçonnaient point qu'im 
prisonnier d'une si haute importance fut entre 
leurs mains, se jetèrent aussitôt sur des Préaux, 
pour avoir tous part à sa capture , et ils ne firent 
plus aucune attention à Richard , qui s'échappa 
au galop. Fauchet rapporte encore qu'il dut sa 
liberté , en Allemagne , au zèle de son ménétrier 
Blondelj et c'est l'événement qu'on a mis sur 
* notre théâtre. On regrette qu'il soit rangé , par 
les historiens, parmi les faits apocrjrphes. Hen- 
ri VI , dit Fauchet , cachait soigneusement qu'il 
retenait prisonnier le roi d'Angleterre, pour ne 
pas encourir l'excommunication protectrice des 
croisés. Blondel, qui avait fait naufrage avec lui 
en Istrie , et qui dès4ors le cherchait dans toutes 
les forteresses d'Allemagne , chanta , au pied de 
la tour où il était enfermé , une tenson que Ri- 
chard et lui avaient composée en commun. A 
peine avait-il achevé la première strophe , que 
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Richard entonna la seconde, Blonddi ayant re- 
trouvé son maître, rapporta en Angleterre la 
nouvelle de sa captivité , et engagea sa mère à 
s'occuper de ^a rançon. 81 Ton avait conservé 
cette ten&oTiy qui servit à la délivrance du roi 
d'Angleterre, elle confirmerait une anecdote 
qu'on aimerait à cBpire. Voici du joioins un sir- 
vente qu'il écrivit dans sa prison , après quinze 
mois de captivité. J'en ai conservé les rimes uni- 
formes et toutes naasculines , qui sans doute , à 
l'oreille de Richard , augmeutaieut la mél^pcolie 
de sa ballade. J'ai seulement «abstitué des mots 
plus intelligibles à ceux que j'ai crus trop vieillis 
pour être communément entendus. 

Si prisonnier ne dit point sa ripso^ :. 
San$ un grand trpuble et doulourei|iL ^iipçpi^ , 
Pour spn. confort qu'il fasse une chai^gi^;!. 
J'ai prou d'ami^y pyais bien pauvre ^x J^r dion; 
HQ^te ib auront, si> faute de |:^pqoi^» 
|e suis deijix.biY.ers pns. 

Qu^ils sachent bien , mes liommes , meë blirons , 
Anglais, Normands, Poitevins et Gaseons, 
Que je n'ai point si pauvres eompagdobs ' 
Que pour argent n'ouvrisse leurs' prisdnsi 
Point ne les yeux taxer de tranisolis, 

Mais suis deux hivers pris. . 

Pour un captif, plus d'ami, de parent; 
Plus que ses jours ils épargnent l'argent : 
Las! que je sens ipe.douloir ce tQ^rix^ei^t I . 
Et si je meurs dans mon confinement, 
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Qui sauvera le renom de ma gent? 
Car suis deux hivers pris. 

Point au chagrin ne voudrais succomber! 
Le roi français peut mes terres brûler « 
Fausser la paix qu'il jura de garder ; 
Pourtant mon cœur je sens se rassurer; 
Si je l'en crois, mes fers vont se briser» 
Mais suis deux hivers pris. 

Fiers ennemisj dont le cœur est si vain , 
Pour guerroyer attendez donc la fin 
De mes ennuis; me trouverez enfin. 
Dites-le leur, Chaîl et Pensavin, 
Chers troubadours , qui me plaignez en vain. 
Car sub deux hivers pris, (i) 



(i) On ne sait poilit dans quelle langue cette chanson a 
été originairement écrite , car les difTérens manuscrits qui la 
rapportent, avec beaucoup de variations, nous l'ont con-^ 
servée en provençal et en langue d'CHl. Il me semble qu'il y 
a quelque plaisir à comparer, dans les paroles mêmes du 
preux roi Richard , les deux langues qui se sont si long-temps 
partagé la Ffance, Voici donc d'abord les deux premiers cou-- 
plets en provençal , d'après le manuscrit de M. de La Cume 
de Sainte-Palaye , puis la chanson entière en vieux français, 
allongée même d'un sixième couplet et d'un envoi, d'après un 
manuscrit de la Bibliothèque du Roi, du fonds, de Cangé, n® 66k 

Jà nul hom près non dira sa razon 
Adreitameo, se corne hom doalen non; 
Mas per conort pot el faire canson. 
ProQ ha d'amîcz, ma paore son li don! 
Honta y anran se por ma reheson 
Sony faeh dùé hivers pn^. 



-j 
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Nous n'avons que deux siiventes du roi Ri- 
chard, et le second n'est pas très digne de re- 
marque; mais un chevalier qui eut avec lui les 
rapports les plus intimes , et dont les passions 
violentes eurent la plus haute influence sur la 
destinée de la famille royale d'Angleterre , Ber- 
trand de Bom, vicomte de Hautefort, dans le 
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Or sadbAn ben miei hom e mieî btron^ 
.▲ngléa, Nonnan, Peytavin et Gascon, 
Qa'yea non haï ja si paàre compagnon 
Qae per avé, Ion laîssesse en preson; 
Faire reprOch, certes yen toU non, 
Mas soay dos hivers près. 



La ) nos homs pris ne dira sa raison 
Adroitement y se dolantement non. 
Mais por effort pnet-il faire chançon; 
Mont ai amis, mais ponre sont li don. 
Honte i auront se por ma reançon 
Soi ca dos yrers pris. 

Ce sevent bien mi home, et mi baron , 
Tnglois, Normans,' Poitevin et Gascon, 
Que je n'ai nol si pauvre oompaignon 
Que por avoir je lessaisse en prison. 
Je vous di mie por nule retraçon; 
Car encore soi pris. 

Or sai-je bien de voir certeinement 
Que je n*ai pu ne ami ne parent. 
Quand on me faut por or ou por argent; 
Moût m'est de moi, mais plus m*îest de ma gent 
Qu'après lor mort anrai reprochement 
Si longuement sui pris. 

N'est pas mervoilh, se f ai le cuer dolent 
Quand mes sire mest ma terre en'torment » 
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diocèse de Périgueux, a laissé un très grand 
nombre de poésies, toutes originales, et que je 
regrette vivement de ne pas voir imprimées dans 
leur langue (i). Le plus bouillant, le plus impé* 
tueux des chevaliers français , ne respirant que 
la guerre , excitant , enflammant les passions de 
ses voisins, ou de ses supérieurs , pour les en- 



S'il C métnlmist de ttotte sacrement 
Qae nos fbbmes â Deai cdmmnneraent , 
Je sa! de voir tpie }a trop longuement 
Ne seirie ca pris. 

Qne sevent bien Angevin et Lorain , 
Al Bacheler qni or sont riche et sain. 
Qu'encombrés snis loîng d'enx en antre main , 
Fort mont m'aidessent, maïs n'en vienC grain 
De belles armes sont ore voit et pLna^ 
Force qne je snis pris. 

Mes compagnons qne f amoie et qne fa m , 
Ces de Ghacn , et ces de Percheram , 
Di lor chançon qu'il ne snnt pas certam , 
Conques vers eux ne vi fiins cner ne Tarn , - 
S'ils me gnerrùîent il feront «|iia vilam. 
Tant oom je serai pris. 

Gontesse suer votre pris soverain, 

Vos saut et gnart, al acnnement daim , 

Et porce snis-je pris. 
Je ne di mie a oele de ^^attaîn 

La mère IjiOeys* . . 

(i) M. Raynouard a publié depuis plpsieur^ .des poèmes 
de Bertrand de Born, et M. Thierry, dans son Histoire de la 
conquête de l'Angleterre par les NoFniaiids, a expliqué le 
rôle qu'il jouait e9tre l«s fils de Hepri JI, ei l^^poUtique par 
laquelle il cherchait à sauver rindéperidancé d« i' Aquitaine. 
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traîner dans les combats, il troubla par ses in- 
trigues et par ses armes les provinces de Guienne, 
pendant toute la seconde moitié du douzième 
siècle , et les règnes des monarques anglais 
Henri II et Richard Cœur- de -Lion. Dans cha- 
que guerre nouvelle où û était engagé, il ani- 
mait ses soldats , il encourageait ses aUiés, il sou- 
tenait ses propres espérances , en exhalant dans 
un sirvente les passions qui lui avaient mis les 
armes à la main. Il avait commencé par dé- 
pouiller son frère Constantin de la moitié de 
l'héritage paternel. Richard Cœur - de - Lion , 
qui n'était encore que comte de Poitou , prit la 
protection de Constantin , et Bertrand de Born , 
pour cette première guerre , composa le premier 
de ses sirventes , où son âme inflexible, qu'au- 
cun danger ne peut altérer, qu'aucime violence 
ne peut soumettre , se peint avec une grande 
vérité. <c Que me font, dit-il, les jours heureux 
« ou malheureux? que me font les semaines ou 
ce les années? en tout temps je veux perdre qui- 

«conque ose me nuire Que d'autres em- 

(c bellissent , s'ils le veulent , leurs maisons ; qu'ils 
<( se procurent les commodités de la vie ; mais , 
(c pour moi , rassembler des lances , des casques , 
«des épées, des chevaux, sera l'unique objet 

« de mes désirs Je suis fatigué des avis qu'on 

« veut me donner, et, par Jésus, je ne sais au- 
« quel entendre • on m'appelle imprudent , si je 



\ 
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<c refiise la paix ; mais si je voulais la faire, quel 
« est celui qui ne m'appellerait pas lâche ? » Après 
la fin de cette guerre , Bertrand de Bom , irrité 
contre Richard , qui avait saccagé ses terres , 
s'attacha au frère aîné de ce prince , Henri , duc 
de Guienne , héritier présomptif de là couronne 
d'Angleterre. Il suscita de partout des ennemis 
à Richard ; il forma contre lui des ligues puis- 
santes; et avec l'ardeur belliqueuse de Tyrtée, 
il chanta de nouveau les combats où il entraî- 
nait ses alliés. ccVentadour et Combom, Se- 
« gur et Turenne , Montfort et Gordon , ont fait 
ce Ugue avec Périgueux ; les bourgeois travaillent 
a aux retranchemens de leurs villes; ds relèvent 
« leurs murailles; puisse -je affermir leur réso- 
<c lution par un sirvente! Quelle gloire nous est 

« offerte ! On me présenterait une couronne , 

a que je rougirais de ne pas entrer dans cette al- 
jdc Uance , ou de m'en détacher. » Bientôt aban- 
donné par Henri , il fit un sirvente contre lui ; il 
en adressa un autre à Richard , qui , après l'avoir 
assiégé dans son château , et l'avoir forcé à se 
rendre , lui restitua tous ses biens avec généro- 
sité. Peu après, Henri mourut en ii83 , et Ber- 
trand, qui s'était de nouveau attaché à lui, et 
qui l'avait engagé dans une seconde révolte contre 
son père , composa à sa louange des sirventes qui 
respiraient la plus tendre affection, ce Je suis dé- 
C( voré, s'écriait- il, d'un chagrin qui ne finira 



ce quWec ma vie ; il n'y a plus pour moi d'allé- 
((gresse r )'ai perdu le meilleur des princeSé.... 
(( Grand Dieu ! vous enlevez tout à ce siècle , et 
(( notre méchanceté ne Favait que trop mérité. 
« Aimable Henri ! c'est à toi qu'il était réservé 
(( d'être le roi des courtois , et l'empereur des 
ce preux. » La mort du prince son ami avait 
laissé Bertrand exposé au plus extrême danger : 
Henri II, avec les forces de deux royaumes, 
venait assiéger, dans Hautefort, le sire d'un pe- 
tit château; Bertrand se défendit cependant à 
toute outrance, jusqu'à ce que, ses murailles 
étant renversées , il fut pris avec toute sa gar- 
nison. Mais lorsque, conduit devant le roi, il 
rappela par un mot la tendre amitié qui l'unissait 
au jeune Henri, son malheureux père fondit en 
lannes, et rendit à Bertrand , au nom du fils qu'il 
avait perdu, son château , sonfief et ses richesses. 
Les revers ne décourageaient point Bertrand 
de Born : à peine échappé à un premier danger, 
il allait provoquer de nouveaux ennemis. Il 
écrivit contre Alphonse II , roi d'Aragon , plu- 
sieurs sirventes, dans lesquels il cherchait à ex- 
citer ses sujets à la révolte. Il prit une part active 
à la guerre entre Richard et Philippe - Auguste ; 
et lorsqu'elle paraissait assoupie , il la rallumait 
par &es vers , dans lesquels il faisait tour à tour 
rougir l'un ou l'autre monarque de leur préten- 
due lâcheté. 
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Ce bouillant guerrier, qui prodiguait sa vie 
dans les combats , ne fut point insensible à Fa- 
mour, et il y eut des succès dignes de sa gloire 
dans les armes. Il s^attacha d'abord à Hélène, 
sœur du roi Richard , qui depuis épousa le duc 
de Sare , et fut mère de l'empereur Othon IV. 
Richard vit avec plaisk sa sœur célébrée par un 
si vaillant guerrier et un troubadour si illustre. 
Hélène ne fut point non plus insensible à l'hom- 
mage d'un homme que son esprit élevait encore 
au-dessus de son rang. Il ne reste qu'une seule 
chanson de celles que Bertrand fit en l'honneur 
de cette princesse. Il la composa dans les camps, 
au moment ou les vivres manquaient à son ar- 
mée, et où lui-même il cherchait à distraire la 
faim par la poésie et l'amour. Plus tard , il res- 
sentit la passion la plus violeate pour Maenz de 
Montagnac, fille du vicomte de Turenne, et 
femme de Talleyrand de Périgord. Il fiit aimé 
d'elle, et reconnu comme son chevaUer; maïs 
la jalousie troubla souvent leurs amours. C'est 
à elle qu'il adressa , pour se disculper d'une ao* 
cusation d'iofidéfité , une chanson qui me parait 
avoir le caractère le plus original. On y voit le 
vrai chevalier des temps antiques , tout occupé 
de la guerre , de la chasse, des jeux et des tra- 
vaux de nos pères , qui prend tour à tour à té- 
moin tout ce qui compose sa vie , tout ce qui a 
fait la seule étude de sa jeunesse et de' son âge 
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mûr, mais qui cependant estime tout cela moins 
encore que l'amour* 

<c Je ne me cache point le mal que .m'ont fait 
« Vos flatteurs en vous parlant dé moi ; mais 
<c pour mercy, je. vous en prie j faites qu'on né 
(c puisse aliéner de moi^ en vous contant des 
(c mensonges, votre, cœur si franc, ai loyal, si 
« véridique , si plein de douceur et de bonté. 
«Qu'au premier jet je perde mou épervier, 
c( qu'un faucon me le vienne ravir, sur le poing , 
« que je le lui Voie plumer sous mes yeux , si 
c( votre langage seul u'est pas .plus doux pour 
(c moi, que l'accomplissement det ou s m es désirs, 
ce que tous les doQs de l'amout! auprès d'une 
ce autre* •...w».. Que l'écu suspendu, au. col, je 
c( chevmiche au fort dô' la tempête; que mon 
ce casque m'embarrasse la vue , que des i:énes 
ce trop courtes , des étriers trop longs , Im cheval 
ce du trot le plus dur me tourmentent : qii'à mon 
« arrivée le palefrenier «oit ivre de tour, s'il 
« n'a pas menti celui qtiî vous afâit ce conté. Si 
ce je m'approche de la table du jeu pour jouer, 
ce que je ne puisse phanger un denier, que la 
ce table soit retenue, et que je n'y' puisse entrer, 
ce que tous les déià mè spîent défavorables , si 
ce j'aime aucune :au1xe femme , si je: me soucie 
ce d'aucune que d/e vopi seuley que- je désire et 
ce que je chéris. Qti^, priâôffttiêf ffiin seigneur 
ce de château, je §pi? mis, moi quî^triènie, dans 
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ce le fond d'une tour, que nous ne puissions pûê 
a nous sou£Qrir les uns les autres , ou plutôt que 
ce je sois en butte à tout le monde, maîtres , ser- 
a viteurs, hôtes et jusqu'au portier, si j'ai seule* 
ce ment un cœur pour aimer une autre femme* 
ce Que je laisse aimer ma dame par un autre ca- 
cc valier, et que je ne sache pas la résolution qu'il 
ce faut prendre ; que le vent me manque aur la 
ce mer, que jusqu'au portier de la cour du roi 
ce ose me battre; que, dans une rencontre, je 
ce sois le premier à m'enfuir, s'il n'a pas menti 
ce celui qui osa m'accuser. » (i) 



^H«t 



(i) Voici dans son entier cette apologie originale de Bertran 
del Bom. Malheureusement il y a quelques vers qui ont été 
défigurés par les copistes ^ de manière à ne présenter plus ni 
sens i ni même prosodie. 

Jeo ni*csooiidie que mal «on mier 
D« ao qn' eoa an de mi dig lansengier. 
Per meroe* os près c* om nom paezca mesclar 
Lo Tostre oor fin liai veitadier 
Hamilx e francs e placentier 
Ab mi Dona per messonjas comtar* 

Al premier get perd* ien mon etparTier« 
Que 1 m* aosiati al ponH falcon lanier 
Et porlon 1* en qa* iel lor veya plamar, 
Si non am mais de vos lo ooflliirier 
Nn fas d* antra jansir lo desîrier 
Que *m don a^ amor ni 'm retenh 'al eoletf * 

Àati' escondig to§ finrai pus sobrier 
E non m' en pnato onrar, pas encombrier, 
s* ien anc fidli rtê vos, veys, del penaar. 
Can aenm sola en eambro dini yergier. 
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Bertrand de Bom fut réconcilié avec Maenz 
de Montagnac,' par une autre femme célèbre à 
cette époque, dame Natibors ou Tiberge de 
Montauzier, poète elle-même, et qui fiât sou- 
vent chantée par les troubadours. Se dégoûtant 
enfin du monde, il se retira dans un couvent, 
où il mourut sous l'habit de moine de Cîteaux. 
Mais l'histoire des grands hommes de ce siècle 
ne finit point avec leur vie; les terribles fictions 
du Dante , devant , qui ils comparurent en quel- 
que sorte en jugem^t, ont pris pour eux quel- 
que réalité, et Bertrand de Born qui, comme 
poète et comme homme de guerre, avait joué 
un rôle si brillant , et avait eu une si terrible in- 
fluence sur ses contemporains, ne pouvait être 



Falham poders de tob mon companhier 
De taX gnisa qae nom pneac aiadar. 

• 

Escnt al col cavalq' îea al tempier, 
E port salât capairon traverser, 
E régnas brevs qne non pnesc alongar, 
Et estmeps loncs , e caval mal trotîer, 
Et al ostal trnep irat lo stalier , 
Si no ns menti qpien o aves oomtar. 

s* îea per jangar m' asseti al tanlier 
Jà no y pnesca baratar nn denier , 
Ma ab taala presa non pnesca intrar, 
Anz gîet a des lo reir asar derrier; 
S' ien mais antra dona am ni enqnier 
Mais Tos, cny am, e denr, e tem car. 

Senber sîa ien de Castel parsonier , 
Si qn* en la tor siam quatre parsonier , 

TOME I. 11 
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oublié dans la divine comédie. Le Dante en effet 
le rencontre en enfer. Ch. xxviii. Il voit avec 
horreur un buste qui s'avance sans tête, ou plu- 
tôt qui supporte de sa main droite sa tête suspen- 
due par les cheveux; ce buste la soulève, et la 
lui présente pour parler* ce Toi qui, respirant en- 
« core, lui dit-il , visites les royaumes des morts, 
a vois si tu y trouveras une peine qui égale la 
ce mienne; et pour que tu portes de mes nou- 
(( velles au monde des vivàns , sache que je suis 
ce Bertrand de Born , celui même qtd donna au 
ce jeune roi (Henri) des conseils funestes. Je fis 
ce révolter un fils contre son père, je fus FAchi- 
<c tophel de ce nouvel Absalon; c'est pour avoir 
ce séparé ce que Dieu avait joint, que je porte 
ce ainsi ma tête séparée de mes épaules. » 



Et ran Tantre nod ans pnslam amar, 
Anz m* aîon obs tos temps albalestrîer 
Métré, sirvens^ egaitas^ e portier, 
S* iea anc ai cor d* aatra dona amar. 

Ma Don' aâm kis pêr antre cavâyer 
£ pneis no say a qn« m* aia méstitir, 
£ falbam vens qnant îray sdbrie ma<-; 
En eort de Rey mi batan li portier. 
En encocha fasa 1* fogir primier , 
S.î no ns menti qaien m' an ot enensar. 

A aïs envios ae làentîtft lanzieiigîèr 
Pns ab mi dona m' aves cncombrîer 
Ben laazera qnen laisarets estar* 
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CHAPITRE V. 

jD^ quelques troubadour & plus célèbres. 

En parcourant la littérature pf ovençale , nous 
n'avons point l'avantage que nous trouverons 
dans toutes les autres , tf être appelés par l'opi- 
nion publique à nous occuper de quelques au- 
teurs célèbres , de quelques ouvrages rangés 
déjà parmi les chefe-d'œuvre de l'esprit humain. 
Ton» les troubadours , au contraire , se présen- 
tent , comme célébrité , à peu près sur la même 
ligne. Nous les voyons bien , à la vérité , se par- 
tager en deux corps très distincts , les trouba- 
dours et les jongleurs ou ménestrels ; mais c'est 
leur rang plutôt que leur talent, leur métier 
plutôt que leur renommée , qui met entre eux la 
différence. Les troubadours, comme leur nom 
l'indique , étaient ceux qui trouvaient, qui com- 
posaient de nouveaux poè'mes; de même les 
poètes^ dont le nom a passé du grec dans toutes 
les langues, étaient ceux qui faisaient, qui 
créaient; car à Porigine de la poésie l'invention a 
toujours été considérée comme son essence. Sou- 
vent les troubadours chantaient eux-mêmes leurs 
treuves dans les cours et l'es fêtes j plus souvent 
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ils les faisaient chanter par leurs jongleurs. Ceux- 
ci , dans une condition tout-à-fait subalterne , se 
chargeaient de réjouir les sociétés où ils étaient 
admis, par leurs contes , par les vers qu'ils avaient 
appris, et qu'ils accompagnaient sur divers instru- 
mens, et par des tours de joueurs de gobelets et de 
boufions. Dans cet avilissement, ils apprenaient 
cependant aussi à composer eux-mêmes des vers 
' semblables à ceux qu'ils récitaient de mémoire. 
La poésie provençale étant fondée sur le seul sen- 
timent de l'harmonie , et ne demandant aucune 
connaissance antérieure, ceux qui ne vivaient 
que des vers devaient bientôt apprendre à en 
faire. Aussi la corruption et la bassesse des jon- 
gleurs , qui cependant , dès qu'ils étaient poètes 
eux-mêmes, prenaient le nom de troubadours, 
contribua-t-elle plus que toute autre chose à 
avilir leur ordre. Giraud de Calanson , trouba- 
dour ou plutôt jongleur de Gascogne, donne, 
dans un sirçente curieux , les conseils suivans à 
un jongleur. 

« Sache , lui dit-il , bien trouver, bien, rimer, 
c( bien proposer un jeu parti; sache jouer du 
(c tambour et des cymbales , et faire retentir la 
ce symphonie ; sache jeter et retenir de petites 
ce pommes avec des couteaux, imiter le chant des 
ce oiseaux , faire des tours avec des corbeilles , 
« faire attaquer des châteaux , faire sauter (sans 
(c doute des singes) au travers de quatre cer- 
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<sc ceaux, jouer de la citole et de la mandore, 
a manier le manicorde et la guitare , garnir la 
c< roue avec dix-sept cordes , jouer de la harpe , 
« et bien accorder la gigue pour égayer l'air du 
ce psaltérion. Jongleur , tu feras préparer neuf 
ce instrumens de dix cordes; si tu apprends à en 
« bien jouer, ils fourniront à tous tes besoins ; fais 
« aussi retentir les lyres et résonner les grelots. y> 
Après une énuinération de romans et de contes - 
que le jongleur doit pouvoir réciter, le poète 
ajoute : « Sache comment F Amour court et vole, 
<c comme il va nu et sans habits, comme il re- 
(( pousse la justice avec ses dards qu'il fait aiguiser, 
<c et ses deux flèches, dont l'une est d'or fin, qui 
« éblouit , etl'autre d'acier, qui blesse si rudement 
(( qu'on ne peut guérir de ses coups. Apprends 
ce les ordonnances d'Amour, ses privilèges et ses 
ce remèdes , et tu sauras expliquer ses divers de- 
ce grés ; comme il va rapidement , de quoi il vit , 
ce ce qu'il fait quand il part , les tromperies qu'il 
ce exerce alors , et comment il détruit ses servi- 
ce teurs. Lorsque tu sauras tout cela , ne manque 
ce point d'aller vers le jeune roi d'Aragon j e5ar je 
ce ne connais personne qui apprécie mieux' les 
(c bons exercices : si tu sais bien ton métier, si tu 
<c te distingues parmi les meilleurs , tu n'auraô 
ce poijit à te plaindre de ses dons. Si tu restes dans 
<e la médiocrité, tu mériteras d'être mal accueilli 
a du meilleur prince qui soit au monde. xi 
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Mais, tandis que Giraud de Calanson, dans 
ce sirvente, prépare les troubadours aux exer- 
cices les plus bas et au métier le plus subalterne , 
cTautres poètes ressentaient et exprimaient ime 
vive indignation sur la décadence de cet art su- 
blime, sur la corruption du goût , et sûr la con- 
cision des états , qui autorisait à désigner par le 
nom de jongleurs les joueurs de gobelets et les 
montreurs de singes. Giraud Riquier et Pierre 
Vidal ont tous deux exprimé les mêmes senti- 
mens. 

Parmi les troubadours , quelques uns sortent 
tout-à-fait de la ligne commune , moins par leurs 
talens que par leur rang distingué dans la société. 
Entre ceux dont les manuscrits ont été recueillis 
par M. de La Curne de Sainte-Palay e , et ana- 
lysés par Millot , on trouve plusieurs souverains, 
et d'abord le premier de tous, Guillaume IX, 
comte de Poitou et duc d'Aquitaine , dont on 
conserve neuf pièces de vers, remarquables par 
l'harmonie de la versification , et le mélange gra- 
cieux des mesures et des rimes. Il avait partagé 
sa vie entre le service des femmes et celui de sa 
religion à la première croisade. Au milieu de la 
guerre sacrée , il avait conservé son humeur en- 
jouée et souvent licendeuse; et l'on retrouve 
dans ses vers la trace de ses amours , de ses plai- 
sirs et de sa dévotion. Nous avons parlé des deux 
sifventes de Richard Cœur-de-Lion , roi d'Angle- 
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terre; on a une chanson d'amour d'Alphonse II, 
roi d'Aragon, l'un des plus briUans guerriers 
d'un siècle fertile en grands hommes , lef dou- 
zième : on a plusieurs poètes , tantôt politiques, 
tantôt galantes, du dauphin d'Auvergne, de 
Févéque de Clermont , des derniers comte et 
èomtesse de Provence , Raymond Bérenger IV 
et Béatrix ; de Pierre III d'Aragon , le célèbre 
instigateur des Vêpres siciliennes , et de son plus 
jeune fils Frédéric II , le héros et le vengeur des 
Siciliens. Les ouvrages de ces souverains sont 
tous dignes d'observation, comme monumens 
historiques, comme faisant connaître et leurs 
intérêts du moment, et leur caractère propre, et 
les mœurs du siècle où ils vécurent; mais sous le 
rapport littéraire, c'est au petit nombre des 
troubadours dont le nom était demeuré célèbre 
du temps du Dante et de Pétrarque , que nous 
croyons devoir nous attacher. 

Nous mettrons au premier rang Arnaud de 
Marveil, quoique Pétrarque, en donnant la pré- 
férence à Arnaud Daniel, appelle celui-ci, il 
menfamoso Amaldo. Il était né à Marveil en 
Périgord, dans une condition pauvre; ses talens 
l'en sortirent de bonne heure : il fut attaché à la 
cour de Roger II , vicomte de Béziers, surnommé 
Taillefer; et l'amour qu'il y conçut pour la 
femme de ce seigneur, la comtesse Adélaïde, fille 
de Raymond V, comte de Toulouse , développa 
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son talent , et fit la destinée de sa vie. Sa versifi- 
cation est coulante , pleine de naturel et dé ten- 
dresse , et c'est lui qui aurait mérité , entre les Pro- 
vençaux y d'être appelé le grand maitre df amour , 
nom que Pétrarque réserve à Arnaud Daniel. 

En chantant, souâ un nom supposé, la belle 
Adélaïde , il dit d'elle : « Tout la peint à mes 
ce yeux ; la fraîcheur de l'air, l'émail des prai- 
« ries , le coloris des fleurs , en me retraçant 
(c quelques uns de ses appas , m'invitent sans 
ce cesse à la chanter. Grâces aux exagérations 
« des troubadours , je puis la louer autant qu'elle 
(c en est digne ; je puis dire impunément qu'elle 
ce est la plus belle dame de l'tmivers ; s'ils n'avaient 
ce pas prodigué cent fois cet éloge à qui ne le 
ce méritait point, je n'oserais le donner à celle 
ce que j'aime , ce serait la nommer. ». 

Arnaud de Marveil , exilé de Béziers par la 
jalousie, non point du mari de sa belle, mais 
d'un autre amant plus illustre et plus heureux , 
d'Alphonse IX, roi de Castille , chanta les tour- 
mens de l'absence avec non moins de délicatesse. 

ce Qu'on ne me dise pas que l'âme n'est tou- 
ce chée que par l'entreniise des yeux, je ne vois 
ce plus l'objet de ma flamme, je n'en suis que 
ce plus vivement occupé du bien que j'ai perdu, 
ce On a pu m'éloigner de sa présence , mais rien 
« ne pourra rompre le nœud qui lui attache mon 
(C cœur. Ce cœur si tendre et si constant. Dieu 
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ce seul le partage avec elle , et la part que Dieu 
ic en possède , il la tiendrait dfelle comme mx)Ur' 
ce pante de son domaine, si Dieu poui/ait être 
« vassal, et relever de fief . Lieux fortunés qu'elle 
ce habite , quand me sera-t-il permis de vous re- 
« voir? n'apercevrai-je personne qui arrive de ce 
« côté-là? un pâtre qui viendrait de son château 
« serait pour moi un personnage d'importance ; 
ce que ne puis- je êtrexîonfiné dans un désert, et 
ce l'y rencontrer ! ce désert me tiendrait Ueu de 
ce paradis. » 

Arnauld de Marveil a. laissé beaucoup de poé- 
sies j dont quelques unes sont fort longues : il y ^ 
a une pièce de lui de quatre cents vers , et plu- 
sieurs de deux cents. Son langage est clair et 
facile , et son texte paraît peu altéré ; aussi c'est 
un des troubadours dont on pourrait impri- 
mer les œuvres séparément, pour essayer le 
goût du pubhc sur la poésie provençale , et sa- 
tisfaire en même temps les désirs des érudits 
dans toute l'Europe , qui regrettent ces monu- 
mens de la preinière littérature moderne , et de 
la première civilisation (1). La comtesse de Bé- 



(1) Ce commencement d'une épître d'Arnaud de Mai*veii 
à sa belle , a de la grâce et de la sensibilité. 



Gel qae vos es al cor pos près 
Don'am pregaet qa*eiu salades, 
Sel qa*ens amet pas aac nos vi 
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ziers mourat en 1201, et l'on a lieu de croire 
qu'Arnaud de Marveil était mort aYant elle. 

Après un troubadour, qui n'a chanté que 
l'amour , nous placerons un vaillant chevalier , 
qui s'acquit autant de gloire par son épée que 
par ses vers. Rambaûd de Yaqueiras était fils 



Âb franc cor et liamil e û ; 
Sel que antra non pot amar 
Ni aoza vos merce eUmar, 
£ yien ses joy ab grant^lolor ; 
Sel qae non pot son cor partir 
De vos ain s'abia a morir; 
Sel que tos temps tos aniara 
May c* antra , tan can vievra y 
Sel qae ses tos non pot aver 
En est aegle joy ni plazer, 
Sel qae no sap cosselb de se 
Si ab vos non troba merce, 
Tos salada ; e vostra lanzor , 
Tostra bentat, vostra valor, 
Vostre solatz, vostre parlar, 
Vostr^ acalblr e vostr* onrar, 
Tostre pretz, vostr' essenhamea^ 
Tostre saber, e vostre sen, 
Tostre gen cors , vostre dos riz , 
Tostra terra, vostre pays. 
Mas V ergaelh qae avetz a la| 
Volgra ben ayzas ad ait rai ^ 
Quel ergoelh Dona e Tespavena, 
Qael fezes lestai marrimens 
G' anc pneys non ai joy ni déport, 
Ni sap en cal gnizas conort; 
Mas lo melhos conort qne a 
Es car sap qne por yoa morra , 
E plaits 11 mais morrîr per vos 
Qae per antra vivre joyoi^. 



d'un chevalier sans fortune , de la principauté 
d'Orange. Il s'attacha, dans sa jeunesse , à Guil- 
laume de Baux , premier prince d'Oange , dont 
a était né sujet : il le serait dans ses guerres en 
vaillant soldat , et en même temps il chanta ses 
victoires ; il attaqua ses ennemis dans ses vers , 
et il célébra jusqu'aux trophées qu'il remportait 
dans les tournois, D'Orange, Vaqueiras passa 
au service de Bomface III , marquis de Mont-- 
ferrât, celui même qui conduisit, avec Bau- 
doin et Dandolo , la quatrième croisade ; et qui , 
après avoir disputé le trône deConstantinople, fut 
élevé sur celui de,Thessalonique. Boniface arma 
Vaqueiras chevalier. Ce grand juge de la bra- 
voure et du talent militaire combla d'honneurs 
un poète guerrier , qui lui avait rendu , dans ses 
guerres continuelles, les plus importans ser- 
vices. Il le vit avec plaisir amoureux de sa sœur 
Béatrix , et il prit soin lui-même de les récon- 
cilier après une longue brouillerie. Vaqueiras 
composa plusieurs chanzos pour Béatrix , qù 11 
appelait Bel Camlier, depuis qu'il lui avait vu 
manier une épée avec grâce. On y trouve l'em- 
preinte de la fierté mâle , de la loyauté de son 
caractère ; mais des vers d'amour traduits en 
prose finissent par se ressembler tous , et sont 
peut-être tous également ennuyeux. Vaqueiras 
était plus remarquable par son imagination guer- 
rière. La prédication de la troisième croisade 
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l'enâamina d'un nouvel enthousiasme ; il chanta 
la guerre sacrée dans un sirvente adressé au 
prince, son protecteur et son ami, lorsqu'on 
iao4 , à la mort du comte de Champagne , celui- 
ci fut choisi pour chef de l'armée chrétienne. 

« On peut voir, dit-il , maintenant , que Dieu 
« se plaît à récompenser les braves ; il a élevé 
ce la gloire du marquis de Montferrat , si haut 
ce par-dessus les plus vaillans , que les croisés de 
ce France et de Champagne l'ont demandé au 
c( ciel , comme le plus propre dç tous à recou- 
(cvrer le saint Sépulcre. Ce preux marquis, 
ce Dieu lui a donné de courageux vassaux, de 
(c grandes terres , de grandes richesses, pour lui 
ce assurer plus de succès.... 

ce Celui qui fit l'air, le ciel , la terre , la mer, le 
<c chaud, le froid, le vent, la pluie et le tonnerre, 
ce veut que nous passions tous la mer à sa suite ^ 
ce comme les mages Gui , Gaspard et Melchior 
ce allèrent à Bethléem.... Puisse saint Nicolas 
ce guider notre flotte ! que les Champenois dres- 
ce sent leur bannière , que le marquis crie Mont- 
ce ferrât , que le comte Baudoin crie Flandre , 
ce que chacun frappe si rudement , qu'il brise les 
ce lances et les épées, nous aurons bientôt mis les 
« Turcs en déroute. Que le vaillant roi d'Espagne 
ce fasse des conquêtes sur les Maures , taudis que 
ce le marquis tiendra la campagne, et fera des 
ce sièges contre le Soudan. 
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(( Envoi. Bel CavaKer, pour qui je fais des 
« vers et des chants , je ne sais si pour vous je 
« prendrai ou quitterai la croix, tant vous me 
«plaisez quand je vous vois, et tant je souffre 
c( quand je ne vous vois plus. » 

Vaqijeiras suivit le marquis Boniface en Grèce; 
il combattit en preux chevalier à ses côtés , de- 
vant le palais de Blacheme , et ensuite à l'assaut 
de Constantinoplci Après le partage de l'empire 
grec, il suivit Boniface dans son royaume de 
Thessalonique , et il reçut de lui des fiefs, des 
seigneuries et de magnifiques récompenses. Ce- 
pendant l'ambition ne lui fit point oublier son 
amour , et dans ses conquêtes de Grèce il chan- 
tait encore ses regrets. 

« Que me servent mes conquêtes, mes ri- 
« chesses et ma gloire? Je m'estimais bien plus 
(( riche, lorsque amant fidèle j'étais aimé. Je ne 
ce connais d'autre plaisir que celui d'amour. Inu- 
((tilement ai- je de grands biens, de grandes 
ce terres ; plus ma puissance et ma richesse aug- 
cc mentent, plus je sens de douleur au fond de 
« l'âme , éloigné de mon Bel Cavalier. » 

Mais le poème , de beaucoup , le plus curieux 
de Vaqueiras, est celui dans lequel retraçant 
toute l'histoire de sa vie et celle de Boniface , les 
dangers qu'ils avaient courus en commun , les 
services qu'ils s'étaient rendus, et leurs vic- 
toires , il lui demande avec une noble confiance 
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la récompense qu'il avait bien ntéritée par sa 
fidélité et sa valeur. Je regrette que ce poëme 
soit trop long pocuf l'insérer ici ; aucun ne porte 
plus l'empreinte du caractère chevaleresque, 
de cette fidéUté du vassal qui ne glaçait point 
l'amitié , de cette subordination qtd n'ei^pêcliait 
point les âmes de s'élever au même niveau. 
Yaqueiras loue son maître, en lui retraçant 
toutes ses victoires et tous ses dangers ; il lui 
rappelle ses nombreuses aventures en Piémont , 
dans l'état de Gênes , en Sicile et en Grèce; par- 
tout il avait été à ses côtés, partout il réclame 
franchement la part de reconnaissance et la part 
de gloire qui lui est due. L'anecdote suivante 
qu'il rapporte entre quelque autres, me parait 
peindre les mœurs et le temps : ce Qu'il vous 
ce souvienne , dit-il, du jongleur Aimonet; il 
« vous /'apportait des nouvelles de Jacobina, 
c< qu'on voulait emmener en Sardaigne pour la 
w marier malgré elle j qu'il vous souvienne 
ce comme elle se jeta dans vos bras en prenaht 
a congé de vous ; comme elle vous pria d'une 
ce manière si touchante de la défendre contre 
« l'injustice de son oncle. Vous fîtes monter à 
ce cheval cinq écuyers des meilleurs ; nous cou- 
ce rûmes la Huit après soupe ; moi-même je l'en- 
c( levai du parc , et tout le monde poussa de 
(( grands cris ; des fantassins et des cavaliers 
((nous poursuivirent; nous nous sauvions à 
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ce toute bride, et nous croyions déjà être hors 
(( de péril , quand nous fûmes attaqués par ceux 
c( de Pise. Voyant tant de chevaliers nous serrer 
(c de près , tant d'écus briller, tant de bannières 
ce voltiger au vent , il ne faut pas demander si 
ce nous eûmes peur. Nous nous cachâmes entre 
ce Albenga et Final , et de notre retraite nous 
ce entendions de toutes parts sonner des cors et 
ce des clairons , et répéter des signaux. Nous res- 
cetâmes deux jours sans boire ni manger; et 
ce comme le troisième jour nous nous remet- 
ce tions en route , nous rencontrâmes douze vo- 
ce leurs, et noiis ne savions quel parti prendre, 
ce car on ne pouvait les attaquer à cheval. J'allai 
<e contre eux à pied ; je reçus un coup de lance , 
ce mais j'en blessai trois ou quatre , et je leur fis 
ce tourner le dos à tous. Mes compagnons me 
<e joignirent; nous forçâmes les voleurs d'aban- 
(c donner le défilé , et vous passâtes en sûreté. Il 
a vous souvient sans doute comme nous dinâ-r 
ce mes gaîment, quoique nous n'eussions qu'un 
ce seul pain à manger et rien à boire. Le soir, 
ce nous arrivâmes à Nice, chez Puiclair, qui 
(c nous reçut avec tant de joie ; et le lendemain , 
ce vous donnâtes en mariage Jacobina à Anselme, 
(L et lui fîtes recouvrer sowomté de VintimiUe , 
ce en dépit de son oncle , qui voulait l'en dé- 
ce pouiller. )> 
Le marquis Boniface III de M<mferrat fut tué 



/ 
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en 1207, au siège de Satalie. On ignore si Ram- 
baud de Yaqueiras lui survécut. 

Pierre Vidal , de Toulouse , troubadour qui 
suivit le roi Richard à la troisième croisade , ne 
s'est pas rendu moins célèbre par ses extrava- 
gances que par son talent poétique. Il semble 
que chez les poètes l'amour et la vanité prennent 
tour à tour un tel empire sur tous les sentimens , 
qu'ils peuvent l'un et l'autre ébranler la raison. 
Aucun poète cependant n'est peut-être arrivé à 
une démence plus complète que 'Pierre Vidal. 
Persuadé qu'il était aimé par toutes les belles , 
qu'il était le plus preux de tous les chevaliers , 
il fut le don Quichotte de la poésie, et ses 
bizarres amours, ses extravagantes rodomon- 
tades, secondées par les perfides plaisanteries 
de prétendus amis , l'exposèrent aux mystifica- 
tions les plus étranges. Pendant sa croisade, on 
lui fit épouser en Chypre ime dame grecque qui 
prétendait avoir quelque relation de parenté 
avec une des familles qui avaient régné à Con- 
stantinople : c'en fut assez pour qu'il se persua- 
dât que le trône impérial lui était dû à lui- 
même. Il prit le titre d'empereur ; il nomma sa 
femme impératrice ; il fit porter un trône de- 
vant lui , et il destiauLfias épargnes et le produit 
de ses chansons à là conquête de son empire. 
Cependant il n'en demeurait pas moins attaché 
à la femme de Barrai des Baux , vicomte de Mar- 



I 



PROVENÇAUS. 177 

seille y qu'il avait choisie pour dame de ses pen- 
sées , et à qui il adressa de Chypre des vers re- 
marquables par leur harmonie. A son retour en 
Provence , un nouvel amour l'entraîna dans une 
extravagance plus étrange encore , il s'attacha 
à une dame de Carcassonne, nommée Louve 
de Penautier : en son honneur, il prit lui-même 
le nom de Loup, et, pour mériter mieux ce 
nom , il se revêtit d'une peau de loup , et il se 
fit chasser par des bergers et des chiens au tra- 
vers des montagnes. Il mit sa persévérance 
à supporter jusqu'à l'extrémité cette chasse 
bizarre ; on le rapporta comme mort à sa mai* 
tresse, qui fut médiocrement touchée d'un si 
singulier dévouement. Mais avec une tête qui 
paraissait si mal organisée , Pierre Yidal possé- 
dait une sensibilité exquise , une extrême har^ 
monie dans le style, et, ce qui paraîtra plus 
bizarre , un jugement juste et sain , toutes les 
fois qu'il ne s'agissait ni de son propre mérite , 
ni de son amour. Le recueil de ses ouvrages 
contient plus de soixante pièces, parmi les-, 
quelles trois longs poèmes , de ceux que les Pro- 
vençaux appelaient simplement vers. Le plus 
remarquable des trois est celui où il donne des 
conseils à un troubadour sur la manière d'exer- 
cer sa noble profession (1). Il considère la poésie 

■ I ■ ■ ■ P ■ ■ III -Il 1^»^^———— I I 11 I M^»— ■■ I ■ ■ — i*— — — — ^-il» 

(i) Il est traduit' en entier dansMillot, 1. 11, p. a83 à 196. 
TOME I. 13 
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comme le culte dea sentimens élevés , le dépôt 
de la philosophie universelle, et les trouba- 
dours , comme les instituteurs des nations. Il 
rappelle les temps glorieux de sa jeunesse , où 
Dieu daigna permettre que l'Europe entière fut 
gouvernée par des héros; qu'il y eut en ADe- 
magne un empereur Frédéric I", en Angleterre 
un Henri II et ses trois fils, à Toulouse un 
comte Raymond, en Catalogne un comte fié* 
renger et sou fils Alphonse ; il montre ces héros 
réunifia par la poésie , et il croit qu'il appartient 
aux jongleurs de rsmimer, dans la génération 
suivante , les sentimens élevés qui avaient fait 
la gloire de leurs pères. Il donne au jongleur 
des conseils de modestie , de décence et dé mo- 
rale, qui honorent son caractère comme son 
jugement , et il brille par une noblesse de lan- 
gage et une sagesse de pensée , qui font un étrange 
ccmtraste avec l'extravagance que ses biographes 
attribuent à sa conduite. 

Uu autre de séa vers, ou longs poèmes, est 
.une nouvelle allégorique , dans laquelle il intro- 
duit , comme principaux personnages , Amour, 
Mercy f Pudeur et Loyauté , tels . que l'Orient 
avait fourni ces 'êtres allégoriques aux Proven- 
çaux , et tels encore, à peu près^ que Pétrarque 
les introduit . dans ses triomphés. «Lorsque je 
a fus dans la campagne , dit-il , je vis venir à 
fx moi un jemie chevalier beau comme le jour ; 



(( le chevalier, que je ne connaissais pas encore ^ 
(( avait les yeux doux et tendres , le nez bien 
(( fait , les deiTts éclatantes comme le pur ar- 
ec gent y la bouche fraîche et riante , la taille 
(( svelte et gracieuse ; sa robe était parsemée de 
ce fleurs y et sa tête portait une couronne de 
<( roses *y son palefroi , blanc comme la neige , 
(( était marqué de diverses taches d'ébène et de 
ce pourpre ; l'arçon de la selle était de jaspe , la 
(c housse de saphirs , et les étrierif de calcé- 
(( doine.... Pierre Vidal, me dit-il , sachez que 
ce je suis l'Amour , que cette dame se nomme 
<( Mercy , cette demoiselle , Pudeur , Qt cet 
ce écuyer, Loyauté ». On voit que l'Amour des 
Provençaux n'était point Gupidon , le fils de 
Vénus , et que ces allégories romantiques nç 
sont nullement empruntées de la mythologie 
païenne, he cheçalier Jlmour, de Pierre Vidal, 
porte le costume du siècle chevaleresque où il 
est né ; son palefroi est décrit avec autant de 
soin que sa propre personne ; sa suite est coai-r 
posée des vertus chevaleresques, et non des yeux 
et des ris, et l'invention tout entière appartient 
à un autre âge. L'Amour, au reste, avait reçu 
des Orientaux une autre monture que celle :qiie 
lui donne ici liotre troubadour ; ils le repréfij^Ur 
lent le plus souvent porté sur les ailqy d'un peiv 
roquet, et les Provençaux, à l'imitation des 
Arabes , ont souvent introduit dans leurs chants, 
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comme messager de l'Amour, cet oiseau revêtu 
de si riches couleurs. 

On dit que Pierre Vidal fit dans ses vieux 
jours un traité sur la manière de réprimer sa 
langue. Il fît un second voyage dans le Levant , 
et l'on assure qu'il s'abandonna de nouveau à 
la folle pensée de conquérir l'empire d'Orient , 
qui était alors possédé par les Latins. Il mourut 
en 1229, deux ans après son retour. 

Nous avftns vu que Pétrarque avait donné le 
premier rang , parmi les troubadours , à Arnaud 
Daniel , qu'il mettait au-dessns d'Arnaud de Mar- 
veil. Le Dante ne rend pas de lui un témoignage 
moins avantageux dans son Traité de V Élo- 
quence vulgaire^ il le regarde comme le trou- 
badour qui maniait le mieux sa langue , et qui 
surpassait tous les autres écrivains romans dans 
les vers tendres et dans la prose. Il l'introduit 
ensuite dans le chant XXVI du Purgatoire , et il 
met dans sa bouche quelques terzines en langue 
provençale, qu'on rencontre avec étonnement 
dans un poème tout italien. Mais les dix-sept 
pièces qui sont demeurées de ce poète ne ré- 
pondent point à tant d'éloges; l'invention des 
sextines , qui liii est attribuée , ne lui fait point 
iî nos yeux autant d'honneur qu'elle lui en fit 
autrefois (1). Il y a lieu de croire que ses meil- 






(i) Les sextines, qui ont ensuite été imitées par Pétrarque , 
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V 

leures productions se sont perdues , et il ne faut 
p'as le juger sévèrement sur celles qui restent. 

Amanieu des Escas , qui vivait à la fin du 
treizième siècle , sous la domination des rois 
d'Aragon , nous a laissé , parmi plusieurs pièces 
amoureuses y deux vers, ou longs poèmes , sur 
l'éducation des demoiselles et des damoiseaux y 
qui y sans être remarquables pour l'invention 
poétique , sont assez > piquans par la peinture 
naïve qu'ils font des mœurs de ce siècle. La d^ 
moiselle, que dans le cours du poème il: appelle 
deux ou trois fois^ Marquise ^ s'est adressée à de^ 



.Y .^ 



et par les principaux poètes italiens » i^spf^ols et poiptugaii^y 
sont'd.es chansons en six strophes de six vers; les vers du 
prenàTér^couplet sont terminés par six substantifs de deux 
syllabes, qui doivent également terminer tous les vers de tous 
les autres couplets, mais de telle sorte que , dans chaque cou- 
plet, ces mots changent de place. Le même mot doit se trouver 
successivement à la fin du 1", du 6% .du 5% du 4% du 3* et 
du a* vers; de sorte qu'à' la Hn de la pièces chaque mot ait 
occupé chacune des six places dans la strdphe. Il ne résulte 
point de cet ordre, difficile à observer, une harmonie sen- 
sible à l'oreille , et le sens est prjeçque |^,ujoHrs sacrifié à la 
gène des vers ; cependant le retour .opnstatit de six mots, qui 
forment nécessairement le fonés desîdées ^ ie^ qui forcent à 
les représenter et les retourner soûs toutes leurs faces, a 
quelque chose de rêveur et de mélancoliqi|e, et plusieurs 
poètes ont su enfermer dans des sextini^, de touchantes mé- 
ditations. 
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Escas , qui lui-même était un grand seigneur y 
pour avoir de lui des conseils sur la manière de 
se conduire dans le monde. On voit d'abord, 
avec étonnement , que ceux qu'il lui donne les 
premiers sont plus faits pour une femme de 
chambre que pour une dame de condition. Il 
faut qu'après avoir soigné sa toilette , et le poète 
entré à cet égard dans les détails les plus mi- 
nutieux (i), la demoiselle prépare tout pout le 
lever de sa dame ; qu'elle lui donne tout ce dont 
elle aura besoin pour orner sa tête , ajuster sa 
Tobe ou laver ses mains. On regardait alors 
comme une partie essentielle de l'éducation des 
demoiselles, d'apprendre à servir pour savoir 
commander, et oh les attachait avec joie à. quel-» 
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(x), £ cosselli T08 premier 

Que siatz matiniera , 
Casca jorn qàe premieira 
\os leret^ que vostra dona. 
En asi que ai éuê so'na 
. Vos tmcf) gent adobada, 
E ye^tîda e canssada ; ^ 

Et enazLtz que eas cordetz (*). 
Uiu qô* el liras vos layetz 
E las inas,:et la cara. 
Après anaîga Mra 
, . ÇonjLaU cistrecha^iflaiK 

Tostre bratz ben e gen, 
I es las OBglàs dels dets 
Tan longnas non porteta 
* Qne i pare8<» del nier. 

(*) ÀTant que tou toos lacies. 
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que noble daine , pour qu'elles apprissent d'elle , 
dans ces offices subalternes, le beau' parler et 
les belles manières. Des Escas instruit ensuite sa 
demoiselle sur ce qu'elle devra faire quand on 
la requerra d'amour. Il trouve tout-à-fait conve- 
nable qu'elle se choisisse un serviteur , pourvu 
qu'au lieu de s'attacher à la beauté ou à la ri- 
chesse, elle accepte les services d'un ornant 
courtois et d'une naissance honnête. Il permet 
qu'elle reçoive de lui des présens et qu'elle lui 
en rende ; mais il l'avertit bien de ne pas pajssser 
certaines bornes : ce Car s'il vous aime , dit-il , il 
ce ne doit rien vous demander , tOfU; que vous 
« êtes fille y qui puisse vous nuire ou vous dés- 
ce honorer. y> On voit par là que les Provençaux 
jugeaient déjà, comme le font aujourd'hui les 
Italiens et les Espagnols; que la galanterie dans 
le mariage n'était qu'une faute vénielle , tandis 
que celle d'une femme encore libre la désho- 
norait j et l'on prévoit quelles conséqu^K^es de- 
vait avoir une morale aussi fausse, (i) 

Les leçons au damoiseau sont à peu près dans 
le même genre ; elles sont entremêlées de détails 



{i) E V eus ama fpr^ bêla 

De meixtre qa* es piensela 
£1 no ns den reqaerer 
Qo' «as torn a d^plas^r 
Ad onta ni a dampnatje 
De tôt TOstre linhatje. 
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domestiques et de masdmes de galanterie. Les 
jeunes gentilshommes qui n'étaient point assez 
riches pour fréquenter les cours à leurs frais , et 
qui voulaient cependant s'y former à la galan- 
terie et aux armes, s'attachaient à quelque sei- 
gneur qu'ils servaient comme pages à la cour, 
ou comme écuyers dans les batailles. Les con- 
seils de des Escas au damoiseau, sont ceux d'un 
homme honnête et d'un sens droit , mais ver- 
beux , et qui ne croit jamais en avoir assez dit. 
Il prend occasion du compliment que lui adresse 
le damoiseau , pour le tenir en garde contre l'ha- 
bitude de flatter ses supérieurs ; il lui fait sentir 
par là le tort qu'il fait à son propre caractère , 
et le ridicule dont il couvre celui même à qui il 
a voulu se rendre agréable. Il s'étend beaucoup 
sur l'amour, la grande affaire, presque le de- 
voir des jeunes chevaliers, et la science professée 
doctoralement par les troubadours. Les conseils 
qu'il lui donne sur l'élégance de ses habits , sa 
conduite dans les tournois , sa retenue , sa dis- 
crétion , sont conformes aux mœurs de la che- 
valerie , mais n'ont rien d'assez neuf pour être 
rapportés. En voici un sur la conduite qu'il 
doit tenir avec sa dame , qui du moins est plus 
inattendu : ce Au cas qu'elle vous donne des su- 
ce jets réels de jalousie, et qu'elle vous nie ce 
(( que vous avez vu de vos propres yeux , dites- 
ce lui : Dame ! je suis assuré que vous dites vrai^ 
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a mais j'avais cru voir (x). » On se rappelle cette 
dame de la cour , qui , surprise par son amant 
avec un autre , répondit à ses reproches furieux : . 
Je vois bien que vous ne m'aimez plus, puisque 
vous en croyez plus vos propres yeux que tout ce 
que je puis vous dire. 

Pierre Cardinal , né d'une famille illustre au 
Puy en Velay, et mort presque centenaire , au 
commencement du treizième siècle , occupe une 
place distinguée parmi les troubadours, bien 
moins par l'harmonie de son style que par la 
vigueur et l'âpreté de sa satire : c'est le Juvénal 
de la poésie provençale., La roideur de son ca- 
ractère, sa franchise trop rude^^ sa moquerie 
trop amère , le rendaient peu propre à avqir des 
succès auprès des femmes; aussi quitta-t-il de 
bonne heure la galanterie pour écrire des sir- 
ventes ; car les troubadours donnaient aussi ce 
nom à des satires , dès qu'elles étaient divisées 
en strophes comme leurs chansoz. Ces sirventes 
sont dirigés tour à tour contre tous les ordres de 
la société , le haut clergé , les ordres militaires , 



(i) E se la ns fa gelos 

£ ns en dona razo , 
£ ns ditz c* ancre no fo 
De so qne dels hnelhs tû , 
Dignatz Don : £n sny fis 
Qne vos dlsets vertat, 
Mas yen vay siniiat. 
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les moines, les barons, les femmes. Pierre Car-- 
dinal ne voit partout que corruption de moeurs, 
cupidité , égoïsme , bassesse. Il y a peu de finesse 
dans ses observations, et cependant un grand 
air de vérité; le vice excite en lui xm emporte- 
ment qui n'est pas sans éloquence ; et datas k 
rapidité de ses invectives, il se mêle rarement 
ou des détails oiseux, ou des traits qui man- 
quent de justesse. Sa hardiesse confond dans un 
temps où l'inquisition pouvait à toute heure lui 
demander raison de ses offenses contre l'Eglise : 
ce Indulgences , pardons. Dieu et le Diable , 
« ils mettent tout en usage » , dit-il des prélats ; 
ft à ceux-là ils accordent le paradis par leurs 
w pardons; ils envoient ceux-ci en enfer par 
u leurs excommunications; ils portent des cou^ 
« qu'on ne peut parer, et nul ue sait sî bien 
« forger des tromperies qu'ils ne le trompent 
(c encore mieux.... Il n'y a point de crimes dont 
a on ne trouve l'absolution auprès des moines, 
« et pour de l'argent ils donneront à ^es rené- 
u gats , à des usuriers , la sépulture qu'ils refu- 
a sent aux pauvres qui n'ont pas de quoi la 
« payer. Vivre tranquilles , acheter de bons pois- 
(c sons , du pain bien blanc , des vir]i3 exquis , c'est 
« à quoi ils passent ).'année entière. Plût à Dieu 
(c que je fusse de cet ordre , si l'on y fait à ce prix 
f( son salut ! » 
On trouve encore de lui un autre sirvente 
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contre les prêtres , un contre les barons , un sur 
la dépravation générale. « De l'orient jusqu'au 
« soleil coucïiant je fais au monde un covenant 
« nouveau; à tout homme loyal je donnerai un 
ce besan (i) , si le déloyal mé donne un clou; au 
« courtois je donnerai un marc d'or , si le dis- 
« courtois me donne un tournois ( denier ) ; à 
<c l'homme vrai je donnerai un grand monceau 
w d'or , si je reçois seulement un œuf de tous les 
c( menteurs. Toute la loi que la plupart des gens 
(c observent, je pourrais l'écrire sur un petit 
« morceau de peau "comme la moitié du pouce dé 
ce mon gant. Un tourtereau me suffirait à nourrir 
u tous les hommes preux; car je ne voudrais 
<c pas n'ofîrir rien aux preux pour toute chère. 
w Mais si j'étais homme à convier les méchans , 
« je ferais crier sans regarder où , venez manger, 
ce honnêtes gen^'du monde. « (2) 

Ces satires devaient attirer à Pierre Cardinal 



(1) Monnaie de Constantinople^ valant environ x%iT.. 

(a) D' aofl aarien tro al solelh colgan 

Faac a la gen an covinen novel \ 
A liai hom donarai nn bezanH 
Si '1 desllal mi doua un davel; 
Et un mavc d' anr dcmanui al oortes 
Si 1 descaosit mi doua on tomes. 
Al vertadi^r danâ'd*:Aiar.imgran.moiit ^ 

Si ay im haova deb mcasongîan ^e <sod. 

Tota la ley ^a*il pas de la gen an 
Escriear *iea en an petit de pel , 
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la haine de ceux qu'il déchirait; voici comment 
il représente son isolement : « Une ville fut , ne 
« sais laquelle y où tomba une pluie telle , que 
(c tous les hommes d^ la ville qu'elle toucha furent 
c( forcenés. Tous en icelle furent malades y sinon 
« un y et celui-là échappa , sans plus ; car il était 
(c dans une maison où il dormait , quand il en fut 
u ainsi ; il vit , quand il eut dormi , que la pluie 
« avait cessé. Au-dehors , entre les gens privés 
u de leurs sens, l'un poursuit, l'autre s'enfuit; 
tf un autre reste stupéfait, ou lance des pierres 
« contre les étoiles; im autre déchire ses habits; 
u l'un frappe, et l'autre paye , et l'autre cuide 
a être i^oi , et se tient richement par les flancs ; 
« un autre s'assied sur les. bancs, l'un menace, 
(( un autre maudit , un autre pleure , un autre 
« rit; l'im parle , et il ne sait de quoi; un autre 
« fait métier de soi. Celui qui avait son bon 
w sens s'émerveille bien fortement; car il voit 
M qu'ils sont bien éveillés , et il regarde en haut 
« et en bas. Il s'étonne bien fort sur eux, mais 
« eux B'étonnent bien plus de lui, en le voyant 
w demeurer si sage ; ils cuident qu'il a perdu son 



En la meitat del polgar de mon ^an; 
El pros homes paîaaerai d' an tortel , 
Car ja pela pros no fara car con res; 
Mais ai fos uns que los raalvats po^es , 
Cridar ferai, e no .gardassen on , 
Tanele manjar » H pro home del mou. 
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ff sens ; car ce qu'ils font , ils ne le lui voient 
« point faire. Â chacun d'eux il apparaît qu'eux 
K sont les sages et les prudens , et c'est lui qu'ils 
(( tiennent pour insensé. L'un le frappe au corps, 
« l'autre sur le col, il ne peut bouger sans être 
c( attaqué. L'un l'empoigne, l'autre le pousse, 
w comme il veut sortir de la foule ; l'un le me- 
«c nace , l'autre le tire ; on le soulève , on le la^se 
« tomber. Chacun le prend pour son passe-temps, 
(f Lui s'enfuit à sa maison pour se défendre , fan- 
« geux, battu et demi-mort, et joyeux encore 
« de leur être Ôté. 

(c Cette fable est dans ce monde semblable aux 
<« hommes qui l'habitent. Ce siècle même est la 
u cité qui est toute pleine d'insensés ; car le plus 
«c grand sens qu'homme pût avoir, serait d'ai- 
« mer Dieu et sa mère , et garder ses comman- 
cc démens. Mais ce sens est perdu aujourd'hui. 
u La pluie qui est tombée , c'est une convoitise 
u qui est venue , un orgueil , et une maUce dont 
c< toute la race est perplexe ; et si Dieu en a pré- 
ce serve aucun, les autres le tiennent pour in- 
« sensé , et ils le méprisent , parce qu'il n'a pas 
« le même jugement qu'eux, et le sens de Dieu 
M leur paraît folie. L'ami de Dieu connaît qu'ils 
u sont tous privés de sens , quand ils ont perdu 
« le sens 4e Dieu ; et eux le tiennent pour insensé, 
i< parce qu'ils ont laissé le sens de Dieu. » (1) 

(i) J'ai cru devoir donner une traduction littérale de ce 
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Giraud Riqaier de Narbonne , attaché au roi 
de Castille , Alphonse X , et vivant à la fin da 
treizième siècle , est un des troubadours dont on 



morceau de poésie provençale que je cite en note. On en suivra 
mieux Toriginal, pour peu qu'on se donne de peine pour le 
comprendre; et même sans le tenter , ceux qui se contente- 
ront de la version , en connaîtront mieux l'esprit et les tour- 
nures de la poésie provençale. Voici le texte que j'ai traduit 
mot à mot, autant du moins que m'a permis de le faire ma 
connaissance très imparfaite d'une langue dont je n'ai pu 
étudier qu'un petit nombre de fragmens manuscrits. 

Yssy comensa ta foula de Japîuya, 

Una ciatat fo, no say qaals 
fion cazee nna plaeya tais 
Qoe tny U home de la ciatat 
Qae toqoe , foro forcenat. 
Toy desse li' ero mais , sols as , 
St aqael escapet , ses pas , 
Qa< etft dîna ona isayto 
Qae dormîa quant aysso fo. 
E vet , qaant at dormit 
Del plaeya diqait, 
£ foras entre la gens 
Fero d'essenamens 
Arroqnet, Vautre foaeis, 
Utre estapit yersas, 
E trays peras contre estelas, 
L* antre esqaisset las gonelas. 
Us ftrîc, el antrem peys, 
E l' antre cnyet esser Reys, 
Et teno se riqnement pels flancs, 
E l'antre s' asset per los bancz. 
L* ns menasce , l' antre maldin , 
V antre plovee et F antre ris, 
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a conservé le plus d'ouvrages. Il fleurit dans un 
temps où les poètes cherchaient à se distinguer 
par des innovations , de la foule de leurs de van- 



L* aatre parlée e no sanp que; 
L'antre fe meteys de se. 
Aqnel que ayîa so sen , 
Meravilha se molt formen, 
Qoe vee qne be destatz son , 
£ garda ad aval ed amon, 
E grans meravelha a de lor. 
Mas mot Fhan ilh de lai mayor; 
Qn' el vezon estar saviamen 
Coîo qne aia perdot so sen. 
Car so qn' elh fan no Ih veso fayre 
Qne a cascn de lores reyairié 
Qne ilh son savi e assenats. 
Mas Ini teno por dessenat 
Qni '1 fer en gan^, qui en 661} 
Nos pot mndar qn^ nos degol ; 
L' ns r empenh, e Fant^e le bota, 
El cnya isshir de la rota, 
L' ns 1* esqnînsa , l'autre 1! ffay , 
E prcn colos , e leva , é cliay ; 
Cascn '1 lera a grau, gabantz, 
El fny a sa mayzo defTantz, 
Fangos e battntz e mieg mort , 
£ ac gang can lor fo estort. 
Sest fable es en aqnest mon 
Semblans als bomes qne i son. 
Aqnest seigles es la cintat 
Qne es tôt pies de fbrsennatz; 
Qne el mager sen qn' om. pot ater 
So es amar Dien et sa mer^ 
E gardar sos oomendamensy 
Mas arra es perdntz aqnels sens. 
La plnya say es casnda, 
Una oobeytat qn' es Tengnâa, 



iga LITTERATURE 

ciers. Il a laissé des pastourelles, des aubades ^ 
des sérénades , des retrouanges , des épîtres et 
des discours en vers (i). Il a varié, autant qu'il 
a pu , la forme de sa poésie ; mais il n'a point su 
mettre autant de nouveauté dans le fonds ; ses 
discours en vers , ses poèmes didactiques , ne 
contiennent guère que des idées communes , et 
de la morale triviale. Cependant on y reconnaît 
toujours un homme honnête, et qui ne manquait 
pas de fierté. Son plus long poème, de beaucoup, 
est une supplication adressée au roi Alphonse de 



Us ergoelh et ana màlesa 
Qoe tota la gent a perpreza. 
E ai Dieo n* a alca gardatz, 
L'aotm ils teno por dessenat, 
E menon lo de tomp en TÎlh, 
Car no es del sea qae son illi. 
Qa' el sen de Dien lor par foUa, 
E r amiers de Dieo on qoe sîa 
Conoys qne dessenats son tng 
Car le sen de Dien an perdat; 
E els an loi per dessenat 
Car le sen de Dien an layssat. 

(i) Ces noms divers n'indiquent pas une variété bien réelle 
dans les poëmes. Les pastourelles étaient des églogues qui 
représentaient plutôt les entretiens du poète avec des bergères^ 
que ceux des bergers entre eux. Les aubades et les sérénades 
étaient; des hymnes d'amour pour le matin et pour le soir. 
Les retrouanges et les redondes étaient des ballades d*une 
construction plus compliquée, et où le refrain était amené 
d'une manière plus pénible. Le tout ensemble , aux pastou- 
relles près, ne sortait point du genre lyrique. 
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CastUle, pour qu'il relevât l'état dé jongleur de 
l'avilissemerit où il était tombé , depuis que les 
charlatans, qui amusent le peuple par leurs 
bouffonneries , qui font danser des singes et des 
boucs , et qui chantent sur les places publiques 
des chansons grossières, portent le mêmenom que 
les poètes des cours. Il demande que par- son au- 
torité royale j Alphonse sépare tous les hommeâ , 
confondus sous le nom de jongleurs ^ en quatre 
classes bien distinctes ; les docteurs ei\ l'art de 
trouver, les simples troubadours, les jongleurs 
et les bouffons. Ce poème ^ qui est de l'année 
1275, est un des derniers soupirs de la poésie 
provençale (i). Le troubadour était déjà témoin 



(î) Cette loDgue pièce de vers est proprement une épîire 
au roi de Castille. Giraud Riquier en a écrit plusieurs, et il 
semble avoir assez bien saisi le vrai style épistolaire ; mais il 
est souvent difficile à entendre , et presque toujours cette 
difficulté me paraît provenir, dans les troubadours, de la 
corruption du texte. Après avoir nxont^é fiomment chaque 
état , dans la société, se divise en plusieurs classes distinguées 
par les noms, il ajoute : 



I i- 



Per qnem ai alèirât 

Qae fora covintfn ,. . . , 

De noms entre joglars, / 

Qoe non e ben estarsv ^ 

Car entr'els li melhor. -ù r >h,' 

Non an de noms honor 

Atresi com de fach 

Qa'iea ne teng a maltrags - 

TOME I. l3 
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de la chiite de son art ; il survirait a sa gloire , à 
sa littérature , à la langue qui l'aTalt illustrée Sa 
situation rappelle celle d'Ossian , dans le dernier 
de ses poèmes , lorsqu'il renonce à une harpe , 
dont la race des hommes nouveaux ne sait plus 
apprécier les sons. Mais quelle différence entre 
les deux poèmes) quelle difi!6rence, car le jon- 
gleur de Narbonne ne songe qu'à sa vanité ^ tan- 
dis que le chantre de Morven ne voit plus que 
ses pertQs ^ Oscar , Malvina ^ son pays et sa gloire y 
auxquels il a survécu. 

• Nous ne chercherons point à faire connaître 
un plus grand nombre de poètes parmi cette 
multitude de troubadours ^ qui se présentent 
tous sur un même rang, avec des prétentions 



Ctis homs tenea aibêr 
Ab sotil eapiteBery 
Si de qaalqa' estromen 
Sab on pane a prezen 
S'en ira el tocan 
- Per eanieîrés aeréisi 
E qnereiK c^ éms U do 
O antre sez raso. 
Cantara per las planas 
Vflmen et en gens baasas ; 
Metra qneren sa ponba 
E totas ses Tergoahâ 
PiÎTadas et estranhas, 
Paeys iras si en tâTonas. 
Ab sol qn* en pnesè «tot 
E non anzan parer 
En degnna.eovt bona. 
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égàlf^ ft une oélébrité Qu'ils- sfont point pu ob* 
ténkr. Vtké tesitrême jacoofonie règne dans leurs 
ônrtag^^' ef il serait: di£Bjeâle iâe' £d^ des por^ 
tritits ihdiviîdiaels , lorsque lès mêmes traits con^ 
viennent à' XoaB. Nous .avons ru la poésie p^ro- 
yençale ^ née jqUhs le onzième siècle ^ se répandre 
daz^s tout ienûdi de. la Fraûce, dans une partie 
db l'Espagne. et de L'Italie, faire le plaisir de 
t(^iites« lea couiSi y aniiiler tous les festins , se mettre 
à la portée dé toutes les clauses de là nation , et 
nous ta Voyons parvèmie eu milieu du treizième 
siècle sans avoir fait auowi progrès sensible. .Ce 
,»'«.^v«,troa,é.d«« 1« prêter» ob-^o.. 
deGuillamAe IX, comte rde Poitiers, on le re- 
trouve dans les dernières de Giraud Biquier, ou 
de Jean Estève t ùnlangagéà peu prèst toujours le 
même, et qui nie semble dijSérer que par la plus ou 
moinisgrandenégligçncédes copistes, ou peut-être 
par la plus grande prétention des derniers poètes , 
qui , pour se.donner lé médite des rimes rares et 
difficiles, aVë^ent gâté la langue, et augmenté 
son obst^urité et ses irx^égularités ; une galanterie 
toute seiiiée d'hyperboles ; de là tendresse faite 
avec'de l'esprit plutôt qu'avec du sentiment ; des 
chansons d'amour toujours de même nature; 
toufours de» portraUs; d'une belle qui ressem- 
blent à toutes , et qtd ne peignent rien ; ton- 
purs des exagérations sûr soq mérite, sur sa 
naissance , sur son caractère ; toujours des pleurs , 



/ 
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des soumissions, des prières, qu'on ne saurait dis^ 
tinguer l'une d'avec l'autre , et qui afi&dissenit le 
cœur. Des sitventes satiriques , oii la grossièreté 
et l'injure tiennent lieu de nouveauté et d'esprit; 
des tensons, où les lieux communs de la galan- 
terie sont débattus sans piquant et sans finesse ; 
des sextines, des retrouanges, dés redondes, oci 
la gène de la rime chasse la pensée; et jamais 
une grande conception poétique , jamais une in-^ 
vention épique ou tragique , jamais un mouve- 
ment qui parte d^une vraie sensibilité; jamais 
une gaieté franche^ ou fondée sur autre chose 
que sur des offenses aux bonnes moeurs. On est 
vraiment étonné de ce résultat ^ après avoir par- 
couru les ouvrages de près' de deux cents trou- 
badours , dont les poésies ont été recueillies par 
M. de Sainte -Palaye^ et extraites par Millbt. 
Cet enthousiasme de poésie , qui avait saisi tout 
une nation , faisait attendre bien autre chose. 
L'oreille, harmonique qui avait présidé à l'in- 
vention de tant de formes de vers , la sensibilité, 
la mobilité , qui s'étaient peintes dans les pre-^ 
miers chants des troubadours; la richesse 'ded 
images qu'ils avaient empruntées k' 1,'Orient, ou 
trouvées dans leur propre imagination ; tout fai- 
sait espérer qu'un vrai poète ne tarderait pas à 
nsutre au milieu d'eux. L'art de. la versification 
chez les Italiens , cheziies Espagnols , chei toutes 
les autres nations, ne* commença pas, à beau- 
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qoiip près^.d'usie matiière aussi tjrilbnte. A me^ 
«iwe qu^oà iavaiaice y on se déttompe de ses. espé- 
rance., on se .dégoûte de ce qu'on a aimé, et 
l'on ^plaudit presque au i Sagement du public , 
qui, aana connaître les .trocdbadours, leur a 
içefiu^é toute: célébrité ; qui: loiàse; leurs ouvrages 
ei^^^y^Us lôbans des manuscritisi dé difficile ai^cès , 
et /Cm. danger de se perdre pour. jamais; qtd, 
enfin , a condwiné leur lajigue , cette première- 
née de l'£x}|:ope ; cette langue sonore et harmo- 
nieuse ^- [souple comme l'italien, ret^xtissante 
CQnjime l'espagnol., mais stérile sans. doute, puis* 
qu'un. vrai génie zi!est jamais. venuPanimer. Cette 
stérjAi|;é d^s Provençaux, cette décadence si 
prompte , et qui a suivi de si près la plus grande 
splendeur, demandent cj^pendaat à être expli- 
qués ; . car, après le treizième siècle , les trou- 
badjDurs 3e turent , et tous Les efForta des comtes 
de Provence,,, qui prenaient ;le titre dç rois de 
JTaples,4e*>magi5*y?its.^,TQuk)iise et. des rois 
ji' Aragon- ,. pQur réyeiUer: leoK talent , par des 
cours d'Amour et des jeux floraux ,. demeurèrent 

Les trou^a:dour8 ont eux-mêmes atribué Leur 
décadence à l'avilissement où étaient tombés tes 
-jongleurs , avec lesquels on les confondait* Faire 
XKd métier deVamUsedieiri; des riches et des puis- 
sans^,. vendre le rire.et les [délassement , c'est tou- 
jours dégf'â^er son propre .oe^i^^Qtèi'e* Lorsqui'on 
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demalide UD flaîadcr pour la gâîMé-^tléif bdtur 
mots., on jentreiiéèèssairem^cKt <M liTalité avec 
lies phifi vils boufibûS'; ^t ceûs>^', ^iVadressant 
à la populace ^ rét;isf iront mieuit peat^^tilé à fio 
faire admirer, à is'jenricfair, que lé^ liGWmes dti 
talent le {dm dialogué jet le' piÀs^£âit)pidyr pkdre 
aux gens de goût; ILes^joKigléiirs^^ en effet (j^^cn^ 
làtores ) !, se ^résen|;aieiDt daira les caïrefours âVéé 
des habits grotescfooi; ils «ttirâi^Ut in fdtilé* pâo^ 
des danâto de stages,^ dès tocir9^^£âsé-^paSB6) 
des grimaces let dés ilazais rî$dicttle^*<i!'Q^ idim 
qu'ils, pi:épaj:td6nt leur: aûditçire ^^<^éâàré léâ 
vers: qu'ik.voulaientîifd chatker^iét; itd^ dttâàétft 
au-devant devtoatç&^lM ^spèéks^ff^jinkà^èà^^ 
pourvu qu'ils léuq fuâseût biek^fi^l».cLë$fl<ôUr 
badourales plùsilistiQguéâ, Icrraqt^s-^ {À?éâ^^ 
Uàeùt chez lésaeigueûrfii «t les prittieesry 5> èt^eftt 
soinrent îattxiduits sot» lie ioéioe ticfmâë j'ôin- 
glèuirs. ^i du leur âdsait souvent TiBiêeuéil éA. 
au talent, si 1^ plus '^andês 4>ftâfeis^^s^ éèâÉi^^ 
taient souvent à letû" familiarité'^ 'Si Qlle^ liQUr-W 
4x»^daient même leur mÊkontj ébwreà^ ^^ssi '<>ù 
leur faisait sentir qu'on les regac^d^t • <^éâmi% 
d'une classe subalterne , et le- mécdifti^iitenient 
'légitime qu'ils, ekcitàient par téuré isi^d^^es 
moeurs, leur irritabilité , ^ lidur insatiable Â*rah 
riee; la jalouGdé, enËA , de^éçowLot^uète par 
lexiœs intrigues y ^attiirâieiit douWnt étûi^'^euar^dcâs 
outrages qui (es ^vâUsaiènt: I^ànë utfëiituètiibn 



d contrairiQ w.s^otiment de fierté^ qtû appar-. 
tiçnt 9U gé^ji(9> il étfiit difficile qu'un caractère 
vraiment. noble pi|t dévelpppar leis talens qu'il 
^vait reçTO en p^rtoge, 

Cêpçiidant tQiis le^ troubadoucs ne faisaieit 
pas métier dç l'^xt de^ Ti^s : un âfiâiez grand nom^, 
bre de souyeriaim^ de hauk barons et de cfaeva- 
lier^Vétaii^t adP9nés à la poésiç^ pour Im cou-* 
a^yet h npblessç de son origine , .et c^la pen- 
dant toute Ift.dwée de la littératune proYei;içale | 
car Jrédé^P ^roi de Siçjle^ qui mourut en i3â6y 
est Iç dernier des troubadours recueillis par M. de 
Sainte-Palaye , leomi^ie le comte de Poitou en est 
le premier. 

Mm l'art des troubadouiB âvait tn luit-méme 
une oauae plus immédiate de destruction ; c'é^ 
tMt ia profonde ignorance de fievx qui le profecH 
aaiant, ejt l'impossibilité où ils étaient de ratta^^ 
cher leur pojésîie à rien de. plus grand qu'eiis>^ 
méflueSi. Quelques uns seulement ^ eï en petit 
ap99lbre, sd:Tiûfint h langue Jatiad ; îl est. facile 
d'^ )«igç]r par la prétention que oeux-^là mettent 
à lemns. citations , non de iixaiits apoétiques, uurâ 
do : pbrâses den^^rbarbares empruntées à icéeolè^^ 

mons daasiqiitts/ Dans le Trésor dé Pèerrâ dis 
Côrbijan (ii)| oà il Sait parade de sa Acien^â ^ et 
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croit étaler la somme de toutes les connaissances 
humaines , il ne nomme qu'un seul de tous les 
poètes latins , c'est Ovide , qu'il qualifie de men- 
teur, et il n'indique nullement qu'il Fait lu. Dans 
les extraits de deux cents troubadours, j'ai à 
peine trouvé trois ou quatre passages qui se rap- 
portent ou à l'ancienne mythologie où à l'his- 
toire ancienne; encore ne rendent-ils témoi- 
gnage que d'une connaissance vague et incer- 
taine y telle que pouvait la donner un sommaire 
fait par quelque moine ignorant. Aucun modèle 
n'était présenté aux yeux des troubadours , ex- 
cepté les chants des Arabes , dont leurs premiers 
maîtres avaient eu connaissance , et qui avaient 
perverti leur goût. Ils n'avaient aucune idée de 
l'élégance des anciens , et moins encore de leur 
invention , de la nécessité de nourrir leurs chants 
par des pensées nouvelles, et de les Uer à une 
action. Il n'y a pa£^, dans tous ceux de leurs ou- 
vrages qui se sont conservés , le plus petit essai 
dans le genre épique, quoique les grandes révo- 
lutions au milieu desquelles ils vivaient , les évé- 
nemens d'un intérêt général dont ils étaient les 
témoins et souvent les acteurs , dussent natu-^ 
i^ellem^it les appeler à raconter ces faits d'une 
manière animée , à en Êdre Hiistoire comme les 
poètes la conçoivent et l'écrivent , pour qu'elle 
pût être répétée de bouche en bouche. On cite, 
il est vrai , une Histoire de la Conquête deJ^m- 



^o/^/n^ par le chevalier Béchada, limousin ; mais 
elle est' perdue, et nous ne pouvons savoir si 
ee^n- était pas tout simplement unie .chronique 
rimée, comme on en écrivit plusieurs dans le 
nord de la France. Un vrai i mérite , un vrai 
talent employé sur un sujet si national , si vive- 
ment senti par tous les dhevaUers , aurait suce- 
ment sauvé de l'oubU le poème de Béchada. Les 
troubadours étaient loin d'avoir une idée du 
théâtre ou d'aucune représentation dramatique, 
quoique les deux Nostradamus , avec leur igno- 
rance et leur inexactitude habituelles, doimént 
le nom de tragédies et de comédies à des ou- 
vrages qui n'étaient pas phis dramatiques que le 
poème du Dante intitulé comédie. Privés de 
toutes les richesses* de l'antiquité , lés trouba- 
dours en avaient très peu à puisçr en eu^-mémes. 
Les Allemands, qui ont nommé la poéiie mo- 
derne romantique, ont regardé toute là littéra^ 
tare des nations romanes comme -étant née dtl 
christianisme , ou lui étant du mœhs étrioite-' 
ment alHée; mais les poèmes provem^aux- n^-r 
diquent point cette origine. Il y en a très peu 
de religieux , aucun d'enthousiaste , aucun où 
les mystères du christanisme soient liés à l'ac-*^ 
iion bu aux sentimens ; et lorsque-, parhasacd\ 
la religion entre dans des vers, qui ne sont pas 
des hymnes à la Vierge, imités et aÇaiblis des 
f^hants latins de l'Église , c'est toujours comme 
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proÊinatian. Bernard de Yentadour, en compar 
rant ua baiser de 8a dame aux plua douces ^oies 
du paradis, ajoute que ses faveurs lui font éprou- 
ver ce que dit le Psalmiste , a qu'un jour dans 
c( ses parvis vaut mieux qiie cent ailleurs* » Ar- 
naud de Marveil appelle sadamecc par&ite image 
a de la Divinité , devant qui tous les rangs s'éga<- 
(c lisent. Si Dieu ie laisse jouir de scmamotir^ il 
(c croira, ditril , que le paradis est privé de liesse 
u^et de joie. » Plusieurs se sont fait délier de- 
vant. l'Église des sermens qu'ils avaient &its à 
une maîtresse mariée , et dispenser de l'adulière 
jiar un prêtre; d'autres, au contraire, ont fait 
dire des meisses , brûler des ciergeis et At» laxopes 
devant les autels pour se rendre l^r dame &<^ 
vorahle* Telle est là seule imaniére^doBt Jia reli- 
^on soit traitée pair les ^poètes ptrovençaux ; on 
les voit entravés par .Ifisxhaînes glacées 'de la 
superstition., et jamais animés pa^le feu de Veon 
thou^ASIneb Xeur religion était étrangère h leaar 
cœur;' mais la crainte qu'dleinspsrai£:dèmeu-* 
rax£. canune un poids, sur leur esprvL TatKtôt, 
dans une folie <[écurité^ ils se jouâièn^ de^)eette 
craintieji tantôt >^le ceprènait tout son iftnipi», 
et idors âls in'agxssaieait plus qu'ien tréHiblanÉ/ 
Jamais leuç croyance ine leur fijunussait! ni tme 
image brillaiitp , ni un sentiment animé*. J'eo 
excepike quelques morceaux sur les croisades , 
que j'ai déjà rapportés; mais. on aura pu ofaœr-r 
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ver.t}m)15eatiit$aâ«iiÉïië itâiiiEaire, le seul qu'on 
y aperçoive-,^ q'a pas plus de chaleur que dans 
lé» chants goerriefs de l'a même époque , dont lé 
saj€st est parémMt temporel.- ■ ' 
î . IliiL'eift pas 'facile ^'eii rendre raison; mais 
i!itiia^nati(m romanesque elle-même était fort 
rare chea les troubadours ^tandis que lès trou- 
vèrk^y lès poètes «t les êontéurs des pays aii 
nor4 de' la Loire , ont inventé- bu perfectionna 
lioiks i les ancieïis ronians^ ' de* chevalerie. Tues 
iîoùireUe^ d^ troubadours t^dht rien de ronlâ- 
ttedqqie m: dé'gu€*iiervœsont toujours des per- 
«oflflages allég4ft4q4e8 , Mèrcy,. Loyauté , ' Eu- 
dew^'^ <\vA: 'f^nnénî, parler et faon agir. Dans 
d^autres îîii^«tt^«étafsf'p6éti^^'isf on a soupçonné 
i'âllégàriô 5 bfl^ek éfforcié Ôê ti^ouVer la clef dés 
fictions ; mais ici la mortfle'*se montre presque 
iibei,'etcel]«^^^«i^ssé!2 l^i^anté pour qti'on 
iie'ljpregirette*pascm pëu^^ùëliè Têtemens. -'^ 
^ Aiu&lH'p<>é^é^^^ trouvait niilte 

pa^-ciutiia^xle'^ de iaittbiaeritui?e,%i ^ônnai^- 
^sani^s idlas^ueév tu tk^^6^è empruÀtéë^^ ' ni 
di^lbdiogte pi^gptey nimêteiè^imagMeftiôiPrèma- 
^lesgoe; ^èârtùikiiie ^IW 'âé^^Hé^Wf ttn tët^et&a 

^étre: avtttitftgiè^isx ^ ^ <^' nér ïtii ïèù^f d'abdtd ^iès 
-sucs Hfi^èmeieiteJ- lié* fe^s, il lest vrai , '^i^ifi 
jikv^mt ps»m de Msâtres , âyàiënt tout trouvé 
'en e«ix4nêtties ^ mais , outre qii'ii n'appartient pas 
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à d'autres peuples de se compajDer anx.Grecs y^si 
richement doués par. la nature , la ctilture; de 
ceux-ci avait été progres^ye;! aBbCuneiimput 
sion étrangère ne les avait fuit sortir de la bonne 
route j la raison, l'imagination .et la sensibilité 
s'étaient développée^ en même temps , et étaient 
toujours demeurées dso^^ une heureuse harmo- 
nie : tandis que. chez les Provençaux l'itn^tgina* 
tion avait reçu une Émisse direction par' le pre- 
mier mélange avec, les Arabes : la raison était 
ou absolument négligé^, ou pervei^ie par l'é- 
tude, de la théologie scolastique, et d'une philo- 
sophie inintelligible j . le se^tuneut abandonné à 
lui-même , ou s'affadissait par la jcnoijiotonie de 
^expression , ou s'altérait en.em,priant^t un lan- 
gage précieux et afiPeOté , qui temblait être en 
harmonie avec celui des écoles. ' / 

Cepeind^nl: il çistfimpossible: de/po'éiv^ir quelle 
aurait été l'iqflu^ntç^rd'un fle«lJh<mune de génie 
jBur la langue et la . UttératwefipjfQVf n^ale. Si le 
J!)ante,étpiit né: <^s un des pays de là* langue 
jd'Oç; s'il ^vdt .uni. fortement .dai» un grand 
ppçme^tp.utie la hi^ute-myt^ogiie: du caûioli- 
}C^me^ avQQ les .peosées, ies intérêt^ , les|pas- 
ji^ioQs d'un chevalier ^,d'qn homme d'État, idW 
cro]isé^.il aurait tévélé des richesses inconnues 
,a. ses contemporains ; il aurait trouvé^ de nom- 
.breux imitate^rS/; çt , pfu* son impulsioa seule , 
la langue provençale vivrait encore, et serait 
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peut-être aujourd'hui la plus cultivée, comme 
elle est la jpliis' ancienne de FEurope méridio- 
nale. Mais , dans ces mêmes régions , le fanatisme 
alluma un incendie qui fii Rétrograder l'esprit 
humain; et la croisade contre les Albigeois , dont 
nousiiotiisrx>ccuperons dans le prochain chapitre ^ 
décida des destinées de la Provence. 
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CHAPITRE YL 

Guerre des Albigeois^ demiers^ Poètes de la 
Langue pfvçençale eU Languedocel^Jen Gâta-- 

logne. 

La guerre civile la plus meurtrière , la persécu- 
tion la plus implacable répandirent la désolation 
dans le pays où florissait la poésie provençale j 
des haines acharnées y portèrent la dévastation 
et le carnage : elles accablèrent le peuple chez 
qui avait fleuri la gaie science, et elles exilèrent 
ainsi la poésde de sa première patrie. Les trou- 
badours , qui comptaient pour vivre sur l'hospi- 
talité et la libéralité des seigneurs , ne trouvaient 
plus dans les châteaux désolés que des nobles 
ruinés par la guerre , et souvent réduits au dés- 
espoir par le massacre d'une partie de leur fa- 
mille : ceux même qui s'étaient associés aux vain- 
queurs, avaient emprunté d'eux leurs haines 
féroces et leur fanatisme ; comme eux , ils s'eni- 
vraient de sang humainj les vers n'avaient plus 
d'attrait pour eux , et le langage de l'amour leur 
paraissait hors de la nature. Pendant tout le trei- 
zième siècle 9 les chants des troubadours furent 
pleins des souvenirs de cette fatale guerre ; ses 
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fttf éiirs étoofiSèrent chez eux le géme , aunroment 
peutr^'étre où il allait prendre les plus grands dé^ 
telôppemens , et la langue et la poésie s'éteigni- 
rent dans le sang* 

L'excesaîve corruption du clergé avait été, 
comme nous Favons vu, Tobjeft des satires de 
tous les troubadours ; sa cupidité^ sa fausseté et 
sa bassesse l'avaient rendu odieux à la noblesse 
et au peuple : on voyîdt les prêtres et les moines 
sans cesse occupée à dépouiller les malades , les 
veuves , les orphelins , tous ceux que la faiblesse 
de leur âge, ou le malheur des circonstances, 
mettait dans leur dépendance. On les voyait 
ensuite dissiper dans la débauche et l'ivrognerie 
l'argent qu'ils avaient extorqué par de honteux 
artifices ; aussi le troubadour Raymond de Cas- 
telnau s'écrie-t-il : ce Le clergé veut chaque jour 
«par tromperie, selon sa convoitise, se bien 
<c chausser et se bien vêtir. Les grands prélats 
((veulent si fort s'avancer,, que sans raison ils 
<c étendent leur diocèse. Si vous tenez d'eux un 
(c fief honorable ils voudront l'avoir, et vous ne 
((recouvrerez point la possession ailodiale, si 
<c vous ne leur donnez une somme d'argent , ou 
(( ne leur faites un marché plus favorable. 

((Si Dieu veut que les moines noirs soient 
(c sans égaux pour bien ncianger et pour tenir des 
ce femmes , les moines blancs pour dés bulles 
ce meûsongères , les templiers et les hôsfi&taliers 
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c( pour leur orgueil , et les chanoines pour prêter 
« à usure ; je tiens pour bien fous saint Pierre et 
c( saint André, qui soufi&irent.pour Dieu tant 
i( de tourmens , puisqu'eux aussi arrivent au 
(c même salut (i). )> Les gentilshommes avaient 
tant de mépris pour ce clergé corrompu , qu'ils 
ne voulaient jamais destiner leurs enfans à la 
prêtrise , et c'étaient leurs valets et leurs fer- 
miers auxquels ils accordaient les bénéfices dont 
ils avaient le patronage. Dans le peuple , on di- 
sait proverbialement, ce j'aimerais mieux être 
ce prêtre , que d'avoir fait une chose aussi hon- 
« tease. » (2) 

Pendiant que le respect pour l'Eglise était aussi 
fortement ébranlé, les Pauliciens avaient ap- 



(l) Clerzîa yol cascan jorn per^ngal 

Ab cobeitat ben canssar e vestîr, 
Els gran Prélats volon tant enantîr 
Qae ses razo alargan lor deital. 
E, si tenet del lor un onrat fien, 
Volran 1* aver , mas nol cobraretz lea 
Si non lor datz ana soma d* argen 
O no lor fiiitz pns estrey covinen. 

Si monges ners toI Diens qne sian ses par« • 
Per trop manjar ni per femnas tenir , 
Ni monges blancs per bolas a mentir, 
Ni per ergnelh temple ni espital, 
' Ni canorgues por prestar a renien; 
Ben tenc per fol sant Peyre sant Andrien , 
Qne sofriron per Dieu tan de tnrmen 
Sais i yenon Ms'els a salyamen. 

(a) Hisioùie de Languedoc, par les PP. Vie et.V»8settey 
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porté d'Orient une croyance plus simple et des 
mœurs plus pures. La secte chrétienne réformée 
des Fauliciens s'était répandue , pendant le 
septième siècle , d'Arménie dans toutes les pro- 
vinces de l'empire grec. Les persécutions de 
Tliéodora, en 845 , et celles de Bazile le Macé- 
donien (867-886) 5 après en avoir fait périr plus 
de cent mille , forcèrent les autres à se réfugier, 
partie chez les Musulmans , partie chez les Bul- 
gares. Une fois à l'abri des persécutions, leur 
Église fit de rapides progrès ; les Bulgares , qui 
avaient établi un grand commerce par le Danube 
entre l'Allemagne et le Levant , répandirent 
leurs opinions dans le nord de l'Europe , et pré- 
parèrent les voies aux Hussites de Bohême; les 



t m, p. 1 29. Des moines peuvent être crus sur parole^ lors^ 
qu'ils racontent, dans un ouvrage très religieux y la corruption 
de leur propre clergé^ et le mépris où il était tombé. Mais 
les religieux Bénédictins, de qui nous empruntons et ces dé- 
tails et la plupart de ceux qui suivent , ont d'autres titres 
encore à notre confiance ; peu d'hommes o&t fouillé toutes les 
archives, compulsé toutes les autorités avec un zèle et une 
patience plus infatigables; peu d'hommes ont mis plus de 
bonne foi dans leurs recherches : l'amour de l'érudition sert 
en eux de correctif aux préjugés de leur ordre. On voit quel- 
quefois, il est vrai, qu'ils ont appris des choses que leur 
habit ne leur permet pas de dire ; mais avec un peu de cri- 
tique, on peut, d'après leur seul témoignage, asseoir sur toute 
l'histoire des Albigeois le jugement le plus équitable.* 
TOME I4 14 
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Pauliciens, sujets des Musulmans, arrivèrent 
par l'Espagne dans le midi de la France et en 
Italie. On leur donna, en Languedoc et en Lom- 
bardie , le nom de Paterins , à cause de leur rési- 
gnation à toutes les soufiPrances qu'on leur infli- 
geait partout où s'étendait l'autorité pontificale ; 
et ensuite le nom d'Albigeois, parce qu'ils se 
multiplièrent surtout dans le diocèse d'Alby. 
D'après la conférence rapportée par l'abbé de 
Foncaude (i) , ces sectaires , qu'on avait accusés 
d'abord de partager les opinions de Manès sur 
les deux principes , différaient seulement de 
l'Église romaine, en ce qu'ils niaient la souverai- 
neté du pape , le pouvoir des prêtres , l'efficacité 
des prières pour les morts , et l'existence du pqfir- 
gatoire. Persécutés dans les autres parties delà 
chrétienté , ils trouvèrent une sage tolérance 
dans le comté de Toulouze , la vicomte de Bé- 
ziers , et FAlbigeois : ils s'y multiplièrent surtout 
par les prédications de maître Sicard Cellerier, 
un de leurs plus éloquens pasteurs. A cette épo- 
que , tous les Provençaux , enrichis par le com- 
merce des Maures et des Jui& , et appelés à con- 
verser sans cesse avec eux, respectaient la liberté 
de conscience , tandis que les peuples au nord de 
la Loire étaient soumis au pouvoir des prêtres , 
et dominés parle fanatisme. Les Espagnols , plus 



(i) Hist. de Languedoc, suprà. 
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éclairés «icore que les Provençaux , et plus rap- 
prochés aussi du temps où ils avaient dû récla- 
mer pour eux-mêmes la liberté d'opinions sous 
le joug des Musulmans, étaient aussi plus tolé- 
rans. Ils n'avaient pas encore commencé leurs 
longues guerres avec l'Église ; mais un siècle 
iwitier avant les Vêpres siciliennes , les rois d'A- 
ragon s'étaient déclarés les protecteurs de tous 
ceux que les papes persécutaient, et, à l'envi 
avec les rois de Castille , ils furent tantôt média- 
teurs pour les Albigeois , tantôt leurs défenseurs 
à main armée* 

Des missions furent entreprises dans le Haut- 
Languedoc, en 11 47 6t en 1181, pour convertir 
ces hérétiques , mais avec peu de succès , aussi 
long-temps qu'on n'employa pas la force armée. 
La réforme faisait chaque jour des progrès, Ber- 
trand de Saissac, tuteur du jeune vicomte de 
Béziers , avait adopté lui-même les opinions nou- 
velles ; elles se répandaient aussi hors du LaijH 
guedoc , et elles avaient gagné de puissâns parti- 
sans dans le Nivemois. Le pape Innocent III , 
résolu à détruire ces sectaires qu'il avait déjà 
écrasés en Italie, envoya, dès l'an 1198, deux 
religieux de Cîteaux, avec le pouvoir de légats 
à latere, pour les rechercher et les poursuivre. 
Ces moines , ambitieux d'étendre le pouvoir déjà 
inouï qui leur avait été acotKrdé, ne s'attaquè- 
rent pas aux hérétiques seuls , qu'ils punissaient 
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par l'exil et la confiscation des biens, ila se 
brouillèrent avec tout le clergé régulier, qui 
cherchait à protéger son pays contre des procé- 
dures aussi violentes : ils suspendirent l'arche*- 
vêque de Narbonne et l'é vêque de Béziers ; ils 
déposèrent l'évéque de Toulouse et celui de Vi- 
viers, et ils élevèrent au siège de Toulouse 
Fouquet de Marseille , troubadour qui avait au- 
paravant acquis quelque réputation par ses vers 
galans ; mais qui , dégoûté du monde , s'était de- 
puis peu jeté dans un cloître, et qui ne respirait 
plus que fanatisme et persécution (i). Pierre de 
Castelnau , le plus emporté des légats du pape , 
étonné de n'avoir pas des succès plus rapides 
dans la conversion des hérétiques, accusa le 
comte Raymond VI de Toulouse de les favori- 
ser, parce que ce prince , doux et timide , se re- 
fusait aux procédures sanguinaires qu'il lui sug- 
gérait. Il s'emporta jusqu'à l'excommunier, en 
i.ao7, et mettre l'interdit sur tous sres États. Dans 
une conférence, tenue au commencement de 
l'année suivante , il l'outragea de nouveau de la 
manière la plus^ violente , et ce fut sans doute à 
cette occasion qu'il prit querelle avec un gentil- 
homme du comte : celui-ci le suivit jusqu'au 
bord du Rhône , comme il s'en retournait , et l'y 
tua le i5 janvier iao8. Le meurtre de ce moine^ 

(i) Sur Fouquet, voyez Millot, t. i, p. 179 à 004. 
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qui s'était déjà souillé de tant de sang^ attira les 
derniers malheurs sur tout le Languedoc. Inno- 
c^it III écrivit au roi de France, à tous les 
princes et hauts barons, à tous les métropolitains 
et les évéques, pour les exhorter à venger le 
sang qui avait été versé , et à extirper l'hérésie. 
Toutes les indulgences, tous les pardons de la 
croisade furent promis à ceux qui extermine- 
raient des hérétiques , pires cent fois que les Sar- 
rasins ou les Turcs. Près de trois cent mille com- 
battans se rassemblèrent pour cette boucherie, 
et les plus grands seigneurs de la France, les 
hommes les plus vertueux , et peut-être les plus 
doux , crurent servir Dieu en s'armant contre 
leurs frères. Raymond VI , eflfrayé de cet orage, 
se soumit à tout ce qu'on exigea de lui j il livra 
ses forteresses , il marcha lui-même à la croisade 
contre ses plus fidèles sujets 3 et cependant , par 
cette honteuse faiblesse , il n'échappa point à la 
haine ou k la vengeance du clergé. Mais Ray- 
mond Roger, vicomte de Béziers, son jeune et 
généreux neveu, sans partager les opinions des 
sectaires , ne voulut pas consentir aux atrocités 
qu'on se proposait d'exercer sur eux dans ses 
£tats; il encouragea ses sujets à la défense; il 
s'enferma dans Carcassonne, tandis que ses lieu- 
tenans défendaient Béziers, et il attendit avec 
courage l'attaque des croisés. 

Je ne veux point me laisser entraînei* à racon* 
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ter cette afiBreose guerre, dont l'intérêt m'attire 
malgré moi : elle nVppartient à notre sujet 
qu'autant qu'elle causa la ruine de la poésie pro- 
Tençale. Béziers fut pris d'assaut le aa juillet 
1209; quinze mille habitans, suivant la rela- 
tion que l'abbé de Citeaux adressa au pape (1); 
soixante mille , suivant d'autres contemporains , 
furent passés au fil de l'épée , et la ville , après 
un massacre universel, non pas de ses habi- 
tans seulement, mais de tous les paysans du 
voisinage qui s'y étaient enfermés , fut réduite 
en cendres. L'ancien historien provençal me 
wmble , par son langage naïf, augmenter l'hor- 
reur de ce tableau. (3) 

a Dans la ville de Béziers sont entrés , où fut 
« fait le plus grand meurtre de gens que jamais 
« fut fait en tout le monde ; car là ne fut épargné 



(i) C'est le même Arnol4, abbé de Cîteaux, doDt nous 
empruntons la relation, qui, lorsqu'on lui demanda, avant 
la prise de la ville^ comment on pourrait séparer les héré- 
tiques d'avec les catholiques, répondit : Tuez-ies tous; le 
Seigneur connaîtra bien ceux qui sont à lui, 

(a) Dins la villa de Béziers soaintrats , ou fouc fait lo plus 
grand murtre de gens que jamas fossa fait en tout lo monde; 
car aqui non era sparniat vieil ni jove; non pas los enfan que 
popavan; los toavan et murtrisiau , la quella causa vesen por 
los dits de la villa, se retireguen los que poudian dins la grant 
gleysa de san Nazary, tant homes que femes. La ont los ca- 
pelas de aqiiella se retireguen, fasen tirar las campanas, 
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a vieux: ni jeune , non pas même les enfans à la 
« mamelle ; ils les tuaient et meurtrissaient : la- 
(( quelle chose vue par lesdits de la ville , se reti- 
(( rèrent ceux qui le purent dans la grande église 
<( de Saint-Nazaire , tant hommes que femmes. 
«Les chapelains d'icelle, quand ils s'y rctirè- 
« rent , firent sonner les cloches jusqu'à ce que 
« tout le monde fût mort. Mais il n'y eut ni son 
« de cloches , ni chapelains en habits pontificaux, 
<( ni clercs , qui pussent empêcher que tous ne 
« passassent par le tranchant de l'épée. Un tant 
« seulement lie s'échappa , qu'ils ne fussent' tous 
(( morts et tués. Ce fiit la plus grande pitié qui 
((jamais depuis se soit ouïe ou faite; et la. ville 
« pillée , ils y mirent le feu partout , tellement 
(( que tout entière elle fut pillée et brûlée avec 
(( tout ce qui se trouvait dedans comme elle de- 



quand tout lo monâe fossa mort. Mais Don y aguet son ni 
campana, ni capela revestît, ni clerc, que tout non passis 
per lo trinchet de Tespaia , que ung tant solament non scapet, 
que non fossen morts et tuats ; que fouc la plus grand pieiat 
que jamay despey se sie ausida et fâcha; et la vilia piliada, 
meteguen lo foc per tota la villa, talamen que touta es pillada 
£t arsa, ainsin que encaras de presan, et que non y demoret 
causa viventa al mondo, qu€ fouc una cruela vengança, vist 
que lo dit Visconte non era Eretge, ni de lor cepte. (Preuves 
de l'Histoire de Languedoc ^ t. m, p. ii.) On voit que cette 
prose , qui, proprement, est languedocienne, est plus facile 
à entendre que les vers des troubadours. 



âl6 UTTEHATUBJS 

(c meure jusqu'à ce jour. Il n'y demeura chose 
*(( vivante au monde, et ce fut une cruelle ven- 
« geance , d'autant plus que ledit vicomte n'était 
ce point hérétique ou de leur secte. » 

J'ai rapporté ce fragment pour montrer que 
la langue provençale avait alors , non seulement 
des poètes , mais des écrivains en prose ; elle se 
formait comme l'italien ; comme lui son mérite 
était dans la naïveté ; l'historien anonyme j dont 
nous empruntons ce passage, rappelle l'histo- 
rien Florentin Villani, par sa candeur et son 
talent de peindre. Peut-être la langue était-elle 
au moment de s'épurer et de se fixer, peut-être 
des écrivains en prose allaient-ils donner un 
nouveau mouvement à la Httérature , lorsque 
ces massacres et l'asservissement de la Provence 
détruisirent le caractère national. 

Le vicomte de Béziers ne perdit poiat cou- 
rage après cet horrible événement , et les braves 
habitans de Carcassonne renouvelèrent le ser- 
ment de s'attacher à lui , et de se. défendre mu- 

♦ 7 

tuellement. Ils repoussèrent plusieurs assauts 
avec avantage; Pierre II, roi d'Aragon, vint 
offrir sa médiation , et solUciter l'indulgence des 
croisés en faveur du vicomte de Béziers, son 
ami et son parent. Tout ce qu'il put obtenir des 
prêtres qui dirigeaient l'armée, fut une offre 
de le laisser sortir lui treizième. Tout le reste 
des habitans de Carcassonne devait être réservé 
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pour une boucherie semblable à celle de Béziers. 
Le vicomte répondit qu'il se laisserait plutôt 
écorcher vif que d'abandonner un seul de se» 
concitoyens , et il continua à se défendre avec 
une valeur indomptable. Il fut enfin trompé 
par ime négociation perfide ; il fut fait prison- 
nier au mépris du sauf-conduit qui lui avait été 
donné pour venir traiter, et livré au comte de 
Montfort , il fut ensuite empoisonné dans sa pri- 
son. Les habitans de Carcasspnne , selon l'ano- 
njone , s'échappèrent de nuit par une casemate j 
selon d'autres , on leur permit de sortir en che- 
mise , et l'on n'en retint que quatre cents qu'on 
fit brûler, et cinquante qu'on fit pendre. Le légat 
voulut ensuite donner la vicomte de Béziers à 
un nouveau seigneur ; mais le duc de Bourgogne, 
le comte de Ne vers, et le comte de Saint-Paul, 
honteux des trahisons et des crimes auxquels 
cette acquisition était due , refusèrent ce présent 
odieux. Le seul Simon de Montfort, le plus 
féroce , le plus ambitieux et le plus perfide des 
croisés , consentit à s'en charger ; il en fit hom- 
mage au pape , il se fit livrer l'ancien vicomte 
pour s'en défaire , et il ne tarda pas à chercher 
querelle à Baymond VI , comte de Toulouse , 
pour le dépouiller à son tour. Nous ne suivrons 
pas ce conquérant dans l'affreuse guerre par la- 
quelle il dévasta tout le midi de la France. Ceux 
qui avaient échappé au sac des villes étaient ra- 
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menés sur les bûchers. De laog à isag, on ne 
vit que massacres et que supplices ; et tandis que 
la religion était écrasée , les lumières étoujBTées , 
et l'humanité foulée aux pieds , l'ancienne maison 
des comtes de Toulouse finit, en 1249 9 dans la 
personne de Raymond YII ; et ce comté , autre* 
fois souverain , fut réuni à la France par Saint- 
Louis. Peu d'années auparavant la maison de 
Provence s'était éteinte , en 1 245 , dans la per- 
sonne de Raymond Bérenger lY ; et Charles 
d'Anjou , le farouche conquérant du royaume 
de Naples , avait recueilli son héritage. Les mai- 
sons souveraines disparaissaient du midi de la 
France. Les Provençaux et tous les peuples de 
la langue d'Oc tombaient dans la dépendance 
d'une nation rivale , pour laquelle ils montraient 
alors la plus violente aversion. Dans leur op- 
pression, ils firent entendre encore quelques 
chants de douleur, et bientôt après les Muses 
s'envolèrent de cette terre arrosée de sang. 

Quelques troubadours s'étaient unis aux per- 
sécuteurs ; le plus célèbre est le farouche Fou- 
quet , évêque de Toulouse , qui se rendit plus 
odieux encore par d'infâmes perfidies , que par 
les supplices qu'il ordonnait. Trahissant égale- 
ment son prince et son troupeau , il entra dans 
toutes les intrigues de Simon de Montfort pour 
dépouiller Raymond YI de ses Etats. Il forma, 
dans Toulouse même, une troupe d'assassins, 



FILOYENÇAIiE. aiQ 

qu'il nouima la Compagnie blanche , à la tête 
de laquelle il allait massaqrer ceux qu'il soup- 
çonnait de favoriser l'hérésie. Il se trouva en- 
suite dans l'armée de Simon de Montfort , lors- 
que , par deux fois , elle forma le siège de Tou- 
louse* Au second siège , tous les croisés , tous 
les alliés de Montfort l'invitaient à la clémence ; 
Fouquet seul le sollicita de dépouiller les habi- 
tans de Toulouse de tous leurs biens , et de mettre 
les plus distingués en prison. Il entre ensuite dans 
Toulouse , il annonce à ses diocésains qu'il a ob- 
tenu leur grâce , il les invite seulement à s'aller 
jeter aux pieds de Montfort : les Toulousains 
sortent en foule ; mais on les charge de fers y a 
mesure qu'ils parviennent dans le camp ; et Fou- 
quet profite de leur absence pour faire piller la 
ville par ses soldats. Cependant il s'y trouve en- 
core assez de gens armés pour faire résistance ; le 
combat recommence , et sqpi issue était douteuse : 
Fouquet se présente de nouveau au peuple fu- 
rieux y il s'engage solennellement à faire remettre 
en liberté tous les prisonniers ; il donne pour |ça- 
rantie son serment et celui de l'abbé de Cîteaux ; 
mais il demande qu'en retour les Toulousains lui 
Uvrent leurs armes et leurs tours. Ses diocésains 
furent assez insensés pour se fier encore une fois 
aux sermens de leur évêque; mais dès que les 
armes furent Hvrées , Fouquet , par son autorité 
pontificale, déUa Simon de Montfort du ser- 
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ment qu'il avait prêté; les prisonniers furent 
dispersés dans des cachots où ils périrent presqae 
tous ; et la ville , sous peine d'être rasée , fat for- 
cée à payer trente mille marcs d'argent. Fouquet 
mourut en ia3i ; ses crimes ont été considérés 
comme lui ouvrant l'entrée du ciel. C'est un des 
saints dont l'ordre de Cîteaux se glorifie : il est 
qualifié de Bienheureux. Pétrarque le nomme 
avec distinction dans son Triomphe d'Amour; 
le Dante le voit en paradis parmi les âmes des 
élus. Comme troubadour, il n'est resté de ce fa- 
natique que des vers d'amour, adressés à Azalaïs 
de Roquemartine , femme du vicomte de Mar- 
seille , qu'il s'efibrçait de s^uire. 

Isarn , missionnaire dominicain et inquisiteur, 
conserve mieux le caractère de son état dans ses 
poésies. On le voit , dans une pièce de huit cents 
vers alexandrins environ , soutenir une contro- 
verse avec un AlbigecMs , qu'il veut convertir (i). 
Sa manière de raisonner, c'est de l'accabler des 
injures les plus grossières, de lui présenter à la 

(i) En Yoici le commencement : 

Aisofou las novas del heretic. 

Digau me ta heretic, parlap me an petit, 
Qae tn non parlaras gûre, qne ja t'sia graût. 
Si per força not te, segon i aveoz août, 
Segon lo mien Teiaire, ben at Diea escamit, 
Tan fe e ton baptiame renégat e gaerpit , 
Caf crezGi que Diables t* a format et bastît, 
E tan mal a obrat, e tan mal a ordît 
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fois tous les dogmes les plus difficiles à com- 
prendre , et d'exiger sa soumission ; enfin de le 
menacer à chaque phrase, 'du bûcher, de la tor- 
ture et de Fenfer, « Si tu ne veux pas le croire , 
ce lui dit-il , vois , ce feu te brûlera , qui brûle 
(C déjà tes compagnons. y> Ou bien : ce Et parce 
« que tu n'es pas obéissant à cette volonté de 
<( Dieu -et de saint Paul , parce qu'elle ne peut 
« entrer dans ton cœur, ni passer par tes dents , 
ce le feu se prépare , et la poix et les tourmens 
ce par oè tu devras passer (i). » Si l'on pouvait 
oublier l'horreur que doit exciter l'inquisition , 
cette pièce seule serait sufiBsantc^our la ranimer. 
Mais le plus grand nombre des troubadours 
détestaient également, et la croisade et la domi- 
nation des Français. Tomiez et Palazis, deux 
gentilshommes de Tarascon, invoquent, dans 
l€ur sifventes , les secours du roi d'Aragon pour 
le comte de Toulouse; ils dévouent à l'infa- 
mie le prince d'Orange, qui avait abandonné 



Por dar saWatio; faUamen as mentit. 
Et de malyaîs escola as apris e aozît 
E ton crestianisme as falsat et délit. 

(i) Es' aqnest no rois creyre Tec t* el foc anirat 

Che art tos companhos 

Gon es de Dieu e San Panl non c^ est obediens 
Ni't pot entrar en cor, ni passar per las dens, 
Pfcr qn' el foc s' aparelha e la peis el tnrmens 
Fer on den espassar 

Millot, t. II, p. 43. Ginguené, 1. 1, p. Sag. 
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le comte de Toulouse j son seigneur direct ; ik 
répètent aux Provençaux qu'il vaut mieux se 
défendre que de se laisser tuer en prison. Une 
ballade guerrière, dont le refrain est : (c Sei- 
<K gneurs , ayons de la fermeté , et soyons surs 
ce d'être secourus , » transporte en quelque sorte 
sur le champ de bataille , parmi les malheureux 
Provençaux qui se défendaient contre cette in- 
fâme croisade (i). Paulet de#Marseille ne pleure 
pas sur la croi&ade , déjà terminée de son temps, 
mais sur l'asservissement de la Provence à Charles 
d'Anjou. Le poète déplore la honte de la Pro- 
vence , pour avéîr eu part à la guerre de Naples, 
souillée par le meurtre juridique de Conradin , 
et la prison de Henri de Castille. Enfin , dans une 
pastourelle très curieuse, il exprime la haine 
imiverselle du peuple pour ses nouveaux maî- 
tres 9 son attachement auxlEspagnols , et sa per- 
suasion que le roi d'Aragon avait seul droit à la 
souveraineté de la Provence (2). Boniface III 
de Castellane semble ressentir plus vivement 
encore l'afiFront fait aux Provençaux par cette 
domination étrangère, en même temps qu'il les 
accuse d'avoir mérité , par leur lâcheté , l'op- 
probre d'être soumis à une nation rivale. Il s'ef- 
force , de toute manière , de les faire sortir de 

(1) Millot, t. m, p. 45, 49 à 5k 
(a) Millot, t. ni, p. 141 à t45. 
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cette langueur ; il veut animer à la vengeance 
Jacques I" d'Aragon , dont le père , Pierre II , 
avait été tué en I52i3 ^ à la bataille de Muret , où 
il prenait la défense du comte de Toulouse et des 
Albigeois. Castellane réussit enfin à exciter Mar- 
seille à la révolte ; il se mit à la tête des insurgés ; 
mais Charles d'Anjou ayant menacé la ville d'un 
siège , Castellane lui fut livré ; il eut la tête tran- 
chée , et tous ses biens furent confisqués (i). En- 
fin , le poète satirique de la langue provençale , 
Pierre Cardinal , dont les vers exprimaient tou- 
jours les passions impétueuses , semble pénétré 
d'horreur par la conduite des croisés. Tantôt il 
peint la désolation des pays qui furent le théâtre 
de la. guerre; tantôt il s'efForçç de rendre le cou- 
rage au comte de Toulouse, ce L'archevêque de 
c< Narbonne , dit-il , et le roi de France ne sont 
c( point assez habiles pour faire un homme d'hon- 
« neur d'un méchant homme ( de Simon de 
« Montfort ). Ils peuvent bien lui donner de 
ccl'or, de l'argent, des habits, des vins et des 
(( vivres; mais de la bonté , il n'y a que Dieu qui 
c( en donne.... Savez -vous quel sera son par- 
ce tage dans toute cette guerre? les cris , l'ejffroi, 
c( le spectacle terrible qu'il aura eu sous les yeux, 
ce les pertes et les madj: qu'il aura soufferts; ce 
ce sera, je l'assure, l'équipage dans lequel il re- 

(i) Millot, t. II, p. 34 à 4x. 
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<c viendra du tournois (i). » Montfort périt, il 
est vrai, dans une i^ction devant Toulouse, 
le 25 juin 1918; mais ce fut après avoir joui 
long -temps des dépouilles sanglantes du comte 
Raymond VI . 

Pendant que tous les pays de la langue d'Oc 
étaient florissans , que les comtes de Provence 
et ceux de Toulouse , rivaux en richesse et en 
puissance , attiraient à leur 4;our les poètes les 
plus distingués , tous les princes et les peuples 
voisins s'étaient efforcés d'apprendre une langue 
qui semblait réservée à l'amour et à la galan- 
terie. Les dialectes des autres pays ne s'étaient 
point encore fixés , et on les regardait comme 



(i) L*arsiyeiqne de Narbona 

Nil Rey non an tan de «en 
Que de malvaiza persona 
Paescan far home valen; 
Dar lî podon aar o arjen 
E draps, e yl e anona, 
Mais lo bel essenhamen 
Ha sel a coi Dieos lo dona 



Tais a ans el cap corona 
E porta blanc vestimen 
QneF volontatz es felona , 
Gom de lops e de serpen ; 
E qui tols ni trai ni me# i . 
Ni aiusiz ni empoizona (*) 
Ad aquo es ben parven 
Qoals Tolcr bi abotona. 



(*) AHiisMHi à h nu«t d« Ticoota d« BMtn. 
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des patois , à côté du pur parler provençal* Tout 
le nord de l'Italie recevait avec empressement 
des leçons des troubadours; Azzo VII d'Esté 
les appelait à sa cour à Ferrare, et Gérard de 
Camino à Trévisej le marquis de Montferrat 
les avait introduits jusqu'en Grèce , dans son 
royaume de Thessalonique. Mais la croisade des 
Albigeois, fit perdre entièrement aux Proven- 
çaux l'influence qu'ils avaient conservée jus- 
qu'alors dans la civilisation de l'Europe* Le pays 
d'où il était sorti tant de poètes gracieux n'était 
plus occupé que de carnage et de supplices 5 car, 
après la guerre générale, les massacres et les 
persécutions ne cessèrent point , non plus que la 
résistance ; et ce fut seulement sous le règne de 
Louis XIV, que la guerre des Camisards termina 
en quelque sorte la longue tragédie des Albigeois» 
On avait horreur d'une langue qui ne semblait 
plus faite que pour des complaintes funèbries; 
peut-être aussi les Italiens craignaient-ils qu'elle 
ne servît à répandre le venin de l'hérésie. D'ail- 
leurs, au milieu du siècle , Charles d'Anjou s'était 
emparé du royauine de Naples; il y, avait attiré 
les principaux seigneurs de ProîveiniDe-3 <st l'ita- 
lien, qui à cette époque mêiiié acheVjait de se 
polir, devint, pour les chevaliex'3 pcQveuçaux , 
d'un usage habituel. Le farotidie Châtiés d'An- 
jou aurait peu., contribué à l'avahcemeiit de la 
poésie , soit qu'il eût adopté Kft: Hn^ue dç , sa 

TOME I. i5 



femme, te provençal , ou celle de ses nou^veaux 
sujets , FitaHen; mais il avait bien une autre pms- 
âande pour détruire que pour édifier ; il sacrifia 
la prospérité du beau pays qu'il avait reçu en 
dot y à sa passion pour la guerre et à son ambi- 
tion démesurée ; il accabla ses peuples d'impôts 
excessife , il détruisit les libertés et les privilèges 
de ses barons ; il entraîna au fond de l'Italie tous 
lès hommes en état de porter les atmes, et il 
laissa là Provence désolée, poui^ porter ta déso- 
lation dans de HoUveauit États (i). Ce fût pen- 
dant son règne que finirent ces Cours d'Amour 
qui avaient long-temps excité l'émulation des 
poètes , en accordant au talent les plus brillantes 

(i) Ce terrible comte d'Anjou était cependant Ini-mène 
poète y tant dans ce siècle que nous nommons barbare^ ton^ 
les souverains , tous les grands seigneurs se erojaient obligés^ 
de sacrifier aux Muses, Dans les msmuscrits de Cangé y à la 
Bibliothèque royale, on trouve une chanson d'amour de lui» 
en langue d'Oïl; elle n'est pas bien remarquable » en voici 
cependant le dernier couplet : 

Un seul confort me tient en bon espoir, 
Et c'est de ce qa'oncqnès ne la gnerpi (*), 
Servie Tai tojonrs à mon pooir, 
K'pncqnes vers antr ai pensé fors qn'à U; 
Et à tont ce, me met en non chaloir; 
£t m, sai bien ne Faî pas desservi. 
- / Si me convient attendre son toloir 
^ ~ Et atendrai oom^ loyal ami 

Par U gums tTJryou, p. 148. 

(*) Que jamais j« ne l'abatidoniui (ina damt). 



récompenses , et contribué à polir les moeurs , en 
infligeant , au nom de Popinioû publique , une 
peine à eeux qui manquaient aux lois de la dé- 
licatesse « Non seulement des -Cours d'Amour 
temporaires étaient érigées dans tous les manoirs 
des bauts barons, après chaque fête et chaque 
tournoi, quelques unes semblent encore avoir 
reçu une forme plus solennelle , et une existence 
plus dotable. Ainsi, l'on parle de la Cour d'A- 
mour de Pierrefeu ^ présidée par Stéphanette des 
Baux , fille du comte de Provence , et composée 
de dix dames les plus considérables de tout le 
pays; de la Cour d'Amour de Romanin, prési- 
dée par la dame de même nom ; de celle d' Aix ; . 
de celle d'Avignon , qui fut établie sous la pro- 
tection immédiate du pape. Ces quatre Cours 
paraissent avoir été des corps permanens qui 
s'assemblaient à des époques fixes , et qui avaient 
acquis une assez haute réputation de délicatesse 
et de galanterie pour qu'on leur soumît des 
causes d'amour que des Cours subalternes n'o- 
saientdécider.Oncor«ervaitsoigneu.ementleur8 
arrêts d'amour; et Martial d'Auvergne fit, en 
1480, une compilation de cinquante-un de ces 
arrêts , qui ont été ensuite traduits en espagnol 
par Diego Grazian. (1) 

■■ 111 I [ I I n 

(1) Les Arrêts d'Amour de Martial d'Auvergne ,^oit qu'on 
les considère comme des monumens réels des iinciennes cours, 
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Mais toute cette solennité , tout cet appareil 
mis à la galanterie et à la poésie , cessèrent lors- 
que le souverain fut absent , qu'il eut adopté une 
langue étrangère , et qu'il eut attiré à la cour de 
Naples les chevaliers et les dames qui auraient 
pu combattre dans les tournois , et siéger dans 
les Cours d'Amour. Les successeurs de Char^ 
les I", qui avaient plus que lui des goûts litté- 
raires, furent aussi plus entièrement Italiens j 
Charles II , et surtout Robert , favorisèrent la 
littérature italienne; le dernier fut l'ami et le 
protecteur de Pétrarque, qui le choisit pour 
juge avant de recevoir la couronne poétique. 
On trouve encore quelques poésies provençale» 
qui lui sont adressées; Crescimbeni rapporte 
entre autres un sonnet en son honneur, de Guil- 
laume des Amalrics (1); mais ce sonnet, fait 
sur une mesure empruntée des Italiens , n'a plus 
le caractère de l'ancienne poésie provençale. 
Jeanne T* de Naples, petite-fille de Robert, pa- 

ou comme un jeu d'esprit de leur auteur , ne sont pas faits 
pour donner une haute idée du goût ou de la délicatesse des 
dames qui siégeaient dans ces bizarres tribunaux. Malheu- 
reusement on reçoit une impression semblable de tout ce que 
les troubadours nous ont laissé. Ils' ont été célébrés par tant 
de bouches , ils ont fourni des sujets à tant de fictions bnl<- 
•lantes, qu'on arrive à eux tout rempli d enthousiasme. Il est 
rare qu'on se retire sans dégoût. 

(i) Vile de' poeli Provenzali) p»; i5i. 
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rut , pendant le séjour qu'elle fit en Provence , 
vouloir ranimer l'ancienne ardeur des trouba- 
dours , et donner une nouvelle vie à la poésie 
provençale. La belle Jeanne , dont le cœur s'é- 
tait montré si tendre et si passionné y semblait 
plus faite qu'aucune princesse d'Europe pour 
présider à des Cours d'Amour, et débattre des 
questions de galanterie; mais son séjour ne fut 
pas long en Provence : pendant qu'elle y vécut , 
elle fut malheureuse et opprimée , et son re- 
tour à Naples (i348) la sépara de nouveau des 
poètes qu'elle avait encouragés, Jeanne , détrô*' 
née trente ans plus tard, adopta un prince Fran*. 
çais , Louis P' d'Anjou, à qui elle ne put assurer* 
que la possession de la Provence, tandis que le 
royaume de Naples passait à la maison de Duraz. 
Mais quoique la Provence^ après un siècle et 
demi , devînt de nouveau la résidence principale 
de son souverain, les lettres ne trouvèrent pas en 
lui un protecteur^ Louis d'Anjouparlaitla langue 
d'Oui , ou du nord de la France ; il n'avait point 
de goût pour la poésie de la langue d'Oc; quoi- 
que portant le nom de roi de Sicile , il ne se re- 
gardait que comme un des grands seigneurs de 
, la cour de France , et il y séjournait bien plus 
qu'en Provence . Il fut , ainsi que son fils Louis II , 
et son petit-fils Louis III, engagé dans des 
guerres malheureuses en Italie. Son autre pe- 
tit-fils , René , qui prit à son tour, au quinzième 
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siècle , le titre de roi de Naplès et de comte de 
Provence , mit , il est vrai , la plus grande ar-* 
deur à ranimer la poésie provençale ; mais il 
était trop tard : la race des troubadours était 
éteinte , et les guerres des Anglais qui désolaient 
la France, ne disposaient piHnt les esprits au 
renouvellement de la gaie science. Cependant 
c'est au zèle du roi René que nous devons au-- 
jourd'hui les f^ies des Troziiadours, qui furoit 
recueillies pour lui par le Monge des îles d'Or. 

Si l'établissement du souvèrada de Provence 
en Italie avait porté nn coup funeste à la languie 
provençale , l'établissement d'un souverain ita^ 
lien en Provence ne lui &t pas moihs £M:al. Au 
commencement du quatorzième siècle, la cour 
de Rome fut transportée à ATigi:ioh. Les papes, 
il est vrai , qui pendant soixante-dix ans y maiôr 
tinrent le ^ége pontifical , étai^ent toiis français 
de naissance et de la langue d'Oc ; mais comme 
souverains de Rome et d'une grande partie de 
l'Italie , ils composaient surtout leur cour d'ità*-. 
liens, et la langue toscane était devenue d'un 
usage si habituel dans la ville qu'ib habitaîe»!, 
que le premier poète du siècle, Pétrarque , vi-* 
vant à Avignon , et amoureux d'une dame pro- 
vençale, ne fit jamais usage que de la langue 
italienne pour chanter ses amours» 

Pendant que la poésie , et métne k langue 
provençale, ëtàiimt toujours pliu^ al^i^Qiuiéeé 



dan» la Provence proprement dite, on faisait 
dans le comté de Toolotise des efforts réitérés 
pour réveiller cette antique filamtÊie» La maisoil 
de l^nt-Gilles , ou des Bixdena comtes , était 
éteinte; la plupart des seigneurs féudataires 
avaietit péri dax^ la croisade , ou y avaient été 
ruinés. Les châteaux n'étaient plus l'asile des 
plaisks et des fêtes chevaleresques ,j uiciis quel- 
ques villes s'étaient relevées dei^ calamités^ de la 
guerre y et Toulouse avait recouvré utte popula- 
tion nof âbreuse > des richesses , de l'élégailce , et 
le goût des lettres eC dçs vers. 

La France méridionale avait , du onziétne ait 
treizième siècle, reçu son inbutement et sa viiç 
des seigneurs de chàfeaus ; les deux siècles qui 
sviivireiit finreotle règnedes villes ; les roisavatent 
«lai^enté leurs privilèges; ils leuir avaient' àc^ 
cordé des fortiâcatÎQQs , des magistrats de leur 
cbcHx, Vme mfttoé, soit pôfar les opppâeç àuis 
ffaaûéa barons qu'ils voulaimt; «.bsiss w^ soîl^ojw 
leiîr dooner les moyens dé se défendre dans le^ 
guerres "entre la France etF Angleteri!^ , iscôt enfib 
pour tirer d'nlles des impèto' plus considérableè ) 
pnunqu'éttçs isdntenaient |lres<|ue simules les .fii-^y 
nayiGaâ de PÉtat; L'ee^lit des villies étail ddvenii 
péesque absotuiBAnl: réj^ïiUicaia^ on y voyait 
dcuniHer leir prii^i^e» de l'^alité^ diu reapecrfc 
poU^ les propriétés , d'une protection éclaitéc! 
po«ir Findustrie et l'activité* Un grand zHe pour 
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le bien public , un grand esprit de corps , main* 
tenaient l'association de tous les citoyens pour 
la patrie. L'État était beaucoup mieux gou* 
vemé , mais il était devenu moins poétique. Ce 
n'est pas l'empire des lois les plus sages , ou l'in- 
fluence des temps d'ordre et de prospérité, qui 
réussissent le mieux à hâter le développement 
de l'imagination chez un peuple ; la rêverie vaut 
mieux que l'activité pour faire des poètes, et 
cette administration vigilante et paternelle qui 
formait de bons pères de famille , de lions né. 
gocians, de bons artisans, d'honnêtes bourgeois, 
était beaucoup moins propre à développer le 
génie des troubadours , que la vie errante de 
châteaux en châteaux , le mélange alternatif 
avec les grands seigneurs et le peuple, les dames 
et les bergères , que les jouissances du luxe plus 
vivement senties dans la pauvreté. Un citoyen 
de Toulouse ou de Marseille, étaft appelé à avoir 
un état , un gagne-pain, et si un homme dès sa 
jeunesse se consacrait à chanter dans les fes-<- 
tins , ou à rêver dans les bocages , il était consi-^ 
dâré par ses compatriotes comme un fou ou 
comme un parasite. On n'accordait guère d'es-r 
time à celui qui , pouvant assurer par son travail 
son indépendance , préférait ne devoir sa suIh 
sistance qu'aux largesses des seigneurs. Laraison, 
le bon sens, sont alhés de la prose, et les plua 
brillantes facultés de l'esprit humain ne sopt; 
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point celles qui sont le plus intimement liées an 
bonheur. 

Cependant les capitouls de Toulouse (c'est 
ainsi que se nommaient les premiers magistrats 
de cette ville ) auraient voulu , pour l'honneur 
de leur patrie , conserver cet éclat de poésie qui 
avait brillé d^s leur pays, et qui était prte de 
s'éteindre. Ils n'étaient pîas eux-mêmes peut-être 
très sensibles aux vers et à l'harmonie , mais ils 
ne voulaient pas qu'on pût dire que sous leur 
administiration s'était perdue cette flamme qui 
avait illustré le ; règne des comtes de Toulouse. 
Quelques rimeurs peu célèbres avaient pris à 
Toulouse le nom de troubadours ; ils s'assem- 
blaient chaque semaine dans 1^ jardin desAu- 
gustine^ , et ils se lisaient leurs vers les uns aux 
autres. Ils résolurent, en a35i3 , de former une 
espèce d'académie, del^i saber^ ils prirent, le 
titre de la Sobregaya Companhia dels sept Tro^ 
badors de Tolosa , et les capitouls , les véné-^ 
râbles magistrats de Toulouse , s'associèrent avec 

empressement à ceii^ très gaie compagnie , 29^. 
faire renaître par une fête publique l'amour de 
l'art des vers (i). Une lettre circulaire fiit adres- 



V 



(i) Si la célèbre Clémence Isanre, dont l'éloge est pro- 
noncé chaque année dans l'assemblée des Jeins: 'Floraux^' -et 
dont la statue^ couronnée de fleurs, onie ledrâ- fêtes, ueâf 
pas un être imaginaire, elle était apparemment )'4me de ces 
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8ée à toutes le» villes de la langue d'Qc , pour 
annoncer que le premier jour de mai i3it4^ ^^ 
décernerait unci violette d'or, comn» récom- 
pense , à l'auteur de 1« meilleure pièce de vers 
en langue provençalet J«a circutaire est écrite 
en vers et &x prose , tant -au nom de la très gaie 
Compagnie des troubadours^ que de la très 
grave Assemblée des Capitouls. La gravité de 
ceux-ci se manifeste par un étalage de connais- 
sapces et psr des citations ; car lorsque la gaie 
science, passa des châteaux dans les villa, elle se 
ratta^Éiia aux connaissances antiques^ auxétiiides 
qu'on reconuneyoçait à cultiver, et te Matiment 
de l'harmonie ne sesuffîtplusàlui-méme» D'autre 
pa^t, les troubadours mvoqui^it l'autorité de 
rJÉcriture-3ainte pour se réjouir : « et même à 
H Ddeu > diâient-ils , notre souverain Maâtre,^ Sei- 
(K gneur et Créateur^ il fdiait que l'homme &s8e 
« son service dans la joie et l'aUégre^toedecœur, 
u amsi qu'en fait témoi^age leFsâlbiîste^' lors* 
«, c^'il dit : Chantea^ et réjotns8ez-vdt|s au Sei-* 



petitft9 rQU|^Qiis> avant qi|e I95 magistrats ies eusseiit apeis 
çues 9 et que le public fût appelé à y concourir. Mais ni les 
circuîaîrès 3êîâ Sàbrcgàya Vompànhidy ùï tes registres delà 
magistrature n« parlent 4*^^^; el; msilgré te %^%BjtP<\ Iseguel, 
dans è^ t^mp^ post^rieijrr^ » QQt a, oh^p^hé à UliatAnlHilar t^VkHl 
la gloire 4q U fo^datio^4los Jenx Floraax, fl^vk^xilteMd 
laéme.e&t pfQbléiaati<iiaev 
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« gneur « » Au reste , le concours annoncé pour 
le premier mai 13^4 y fut prodigieux. Lès ma*- 
gistrçLts y la noblesse des campagnes voisines et 
le peuple, se rassemblèrent dans le jardin des 
Augustines pour entendre la lecture publique 
de toutes les chansons présentées pour disputer 
le prix. Il fut adjugé k une chanson , en ThoB-r 
neur de la sainte Yierge, d'Arnaud Yidal de 
Castelnaudary, et l'auteur fut en m^e temps 
déclaré docteur dans la gaie science. Tel fut le 
commencement des Jeux Floraux* En i355 , les 
oapitouls annsoncèrent qu'au lieu d'un, prix ils 
en donneraient trois : la Violette d'or fut réser- 
vée à la plus belle, chanson j uije églantioe tf ar- 
gent , non point la rose de l'églantier^ mais la 
fleur du )àspiin d'Espagne , fut promise au plus 
beau sirvente ou à la plus belle pastorale ; enfin 
la^r de gaug(J3leur de joie, gaggie, fleur jaune 
et odoriférante de l'acacia épineux ) Ait promise 
à la plw belle ballade. Ces fleurs ont un pied de 
haut, et sont portées siir un piédestal de ver-* 
o^ll aux arm«es de la ville. Il semble qu'en les 
çQpidnt toujours sur un même modèle,, on a ow 
blié ce qu^elles représentaient anciennement : 
l'églwtine €ist <7eve2Kue une ancolie, et le gaggie 
ujx sovici. An reste ^ l'Aciidéraie dais Jeux Flo- 
X9WC à'fest conservée jusqu'à nps jours, quoi- 
qu'elle ne corâ^ànne plus guère que des poàsîea 
françaises; son secrétaire c^t toujours un daup- 
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teur en droit ; ses réglemens sont toujours no]U« 
mes lois d^ amour ; le nom de troubadour s'y fait 
encore entendre , et les anciennes formes de la 
poésie provençale , la chanson , le sirvente et la 
ballade , y sont encore conservées en honneur ; 
mais aucun homme d'un vrai talent ne s'est si- 
gnalé dans cette carrière ;^ et quant aux trou- 
badours proprement. dits, à ces chanteurs de 
l'amour et de la chevalerie, qui portaient de 
châteaux en châteaux , et de tournois en tour- 
nois , leurs poésies et la gloire de leurs belles , 
la race en était finie lorsque les Jeux Floraux 
ont commencé. 

Mais im autre pays encore , un royaume flo~ 
rissant , et qui faisait tous les jours des pas plus 
rapides vers la puissance , la prospérité et la 
gloire des armes , l' Aragon avait conservé l'usage 
de la langue provençale, et' attachait sa gloire 
aux progrès de cette littérature ; il a considéré , 
presque jusqu'à nos jours, l'emploi de cette 
langue dans tous les actes du gouvernement, 
comme un de ses plus précieux privilèges. Des 
mariages, des successions:, des conquêtes, 
avaient réuni de riches provinces sous la domi- 
nation des rois d'Aragon , qui n'étaient d'abord 
que les chefs d'un petit peuple chrétien réfugié 
dans les montagnes pour échapper aux Maures. 
Pétronille avait, eh 1:1 37, porté leur couronne 
à un Raymond Bérenger , déjà souverain de la 
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Provence , dé la Catalogne , de la Cerdagoe et 
du Roussillon. Leurs descendans avaient con- 
quis sur les Arabes, en lââo, les îles de Major- 
que, Minorque et Iviça; en ia38 , le royaume 
de Valence; la Sicile s'était donnée à eux en 
128:2; en i323, ilsavai^rt conquis la Sardaigne; 
et tandis que toutes ces couronnes étaient réunies 
sur la tête de leurs monarqilfts, les Catalans 
étaient les plus hardis navigateurs de la mer Mé- 
diterranée; letir commerce était ^Pimense, leurs 
relations étaient intimes avec Fempire grec ; ri- 
vaux éternels des Génois, ils étaient aussi les 
alliés fidèles des Vénitiens ; ils afiment brillé dans 
les armes comme dans les arts de la paix, et non 
contens des batailles que leur offrait le service 
de la patrie, ils allaient pratiquer l'art de la 
guerre chez les peuples étrangers, et exercer 
leur valeur dans d^ combats qui leur étaient 
indi£rérens« La redoutable milice des Almoga- 
vares, sortie d'Aragon, aVait fait trembler tour 
à tour l'Italie et la Grèce j elle avait vaincu les 
Turcs et humilié l'empereur grec de Constanti-* 
nople ; elle avait conquis Athènes et Thèbes , et 
détruit , en i3i2 , dans la bataille du Cépliise , le 
reste de ces chevaliers français, anciens conqué- 
rais de l'empire grec. Chez eux, les Aragonais 
faisaient respecter leurs Hbertés par les 'chefs de 
leur nation ; les rois eux-mêmes étaient soumis 
à un juge suprême , le Justicia, qui ceignait L'épée 



938 UTTÉRATURJE 

pour eux s'Us "étaient justes , contre eux s'ils pré* 
yariquaient; et les quatre membres des Cortés, 
en Tertu du privilège de Funion, semblable à 
celui des confédérations en Pologne y pouvaient 
opposer une force et une résistance légale à ime 
autorité usurpatrice. Tm liberté religieuse égalait 
la liberté civile , et les Aragonais , pour la main- 
tenir , ne craignirent pas de braver pendant deux 
cents ans les excommunications des papes. Cette 
vie forte et s^tée y ces succès dans toutes les 
carrières , cette gloire nationale qui s'accroissait 
sans cesse , étaient bien plus propres à enflammer 
l'imagination et i^mainteuir l'esprit poétique, que 
la vie sage , mais étroite et municipale , des bour- 
geois de Toulouse. Plusieurs troubadours célè- 
bres étaient déjà sortis du royaume d'Aragon et 
de la Catalogne pendant le douzième et le trei* 
zième siècle ; mais quand le règne des trouba* 
dours fut fini , un autre genre de talens se déve* 
loppa chez les Aragonais, et la littérature pro* 
vençale , ou plutôt catalane , ne finit point avec 
les troubadours. 

L'un des plus iUustres parmi ceux qui culti- 
vèrent la poésie dans cette langue , depuis qu'elle 
ne comptait plus de troubadours , fut D. Henri 
d'Aragon, marquis de Tillena, mort en i434 
dans un âge fort avancé. Son marquisat , le plus 
ancien de l'Espagne , était situé aux confins de 
la Castille et du royaume de Valence; et en 



effet, Villena appai'teaait aux deux monarchies ; 
dans toutes deux il exerça les emplois lés plus 
importans ; il gouvema alternativement les deux 
royaumes pendant lés minorités des princes; et 
dans tous deux, après avoir été le favori des 
rois, il fut persécuté et dépouillé de ses biens. 
Pendant son administration, il s'était efiPorcé.de 
ranimer le goût des lettres , et d'unir les études 
anciennes à la culture poétique de la langue ro* 
maile. Il persuada au roi Jean I*' d'Aragon, d'éta- 
blir dans ses États une académie semblable à 
cdle des Jeux Floraux de Toulouse , pour ra- 
nimer l'ardeur des troubadours, dont on voyait 
avec étonnement disparaître la race. L'académie 
de Toulouse envoya , en i Sgo , deux docteurs 
d'Amour à Barcelonne , pour fonder une acadé- 
mie qui devait lui être affiliée ; elle lui commu- 
niqua ses réglemens, ses lois et ses arrêts d'A- 
mour, et des Jeux Floraux commencèrent à 
Barcelonne; mais ils fnrent bientôt interrompus 
parla guerre civile. Henri de Villena, dès que 
la paix fiit rétablie, essaya de rouvrir son aca- 
démie faVorite à Tortosa. Au milieu des occu- 
pations que lui donnait la carrière politique la 
plus agitée , il composa pour cette académie un 
traité de poétique , qu'il intitula : de la Gaya 
Ciencia, dans lequel il exposa, avec plus d'éru- 
dition que de goût , les lois que les troubadours 
avaient suivies dans la composition de leurs 



/ 
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vers , et que la pratique des Italiens commençait 
à rectifier. Malgré tous 8es efforts , son académie 
n'eut pas une longue durée ; elle finit probable- 
ment avec lui. Villena avait composé aussi , vers 
l'année 141^9 i^n ouvrage plus remarquable: 
c'est une comédie ^ la seule probablement qui ap- 
partienne à la langue provençale, et l'une des 
premières en date dans la nouvelle littérature. Il 
l'avait composée pour le mariage du roi d'Ara- 
gon Ferdinand I*'. Les personnages étaient tous 
allégoriques : c'était la Vérité , la Justice > la Paix 
et la Miséricorde , et la pièce avait sans doute 
> bien peu d'intérêt ; mais elle n'en est pas moins 
un objet de curiosité , comme ayant contribué, 
avec les spectacles français des mystères et des 
moralités , à ouvrir aux modernes une carrière 
qu'ils ont parcourue avec tant de gloire. -^ 

Le second en réputation, parmi les poètes ca- 
talans , est Ausias March de Valence , qui mou- 
rut vers i45o. Les Catalans le nomment leur Pé- 
trarque : ils assurent qu'il égale le chantre de 
Laure en élégance , en brillant d'expression , en 
harmonie; que comme lui il forma sa langue , et 
la porta au plus haut degré de poli et de perfec- 
tion ; qu'il fut plus vraiment sensible que lui , et 
qu'il ne se laissa jamais entraîner par l'amour des 
concetti et du &ux brillant. Par une étrange con- 
formité de circonstances, ajoutent-ils, ses poé- 
sies , comme celles de Pétrarque , forment deux 



classes : celles qu'il a faites pendant la vie , celles 
qu'il a faites pour la mort de sa maîtresse. Celler 
ci , qui, se nommait Thérèse de Momboy y était 
d'une bonne noblesse de Valence. Coname Pé- 
trarque, encore , Ausias March l'avait vue pour 
la première fois le Vendredi-Saint , à l'église , si 
du moins il ne s'est pas plu à supposer des cir- 
constances semblables à celle de la vie du poète 
qu'il avait pris pour modèle. Sa Thérèse , ce- 
pendant, diffère de Laure, en ce qu'elle lui fut 
infidèle ; ce qui suppose aussi qu'auparavant elle 
l'avait aimé. 

Quoique Ausias March soit du petit nombre 
de poètes catalans que j'ai pu atteindre , une lec- 
ture rapide et incomplète de poésies dans une 
langue aussi étrangère ne me suffit point pour 
fornier mon jugement. Cependant je suis étonné 
des rapports qu'on établit entre lui et Pétrarque. 
Je trouverais bien plutôt dans Ausias March 
l'esprit finançais que le goût romantique. Il me 
semble rechercher infiniment moins que tous les 
Italiens le brillant vrai ou faux des tableaux, 
des comparaisons , des concetti , et emprunter 
plus d'omemens à la pensée , à la philos.ophie. 
Au lieu de colorer toutes ses idées pour les 
mettre en rapport avec les sens , il les généraU^Q, 
il raisonne sur elles , et se perd souvent dans les 
abstractions. Quoique sa langue soit plus, éloi-* 
gnée de la nôtre que celle des troubadours , sa 
TOME I. 16 
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coûstructioQ est beaucoup plus claire : daas ses, 
vers, il a conservé absolument les formes et le 
mètre de ces anciens poètes « Le recudil de ses 
poésies , qui se divise en trois parties , (^m^rès> 
(F Amour, Œuçres de MoH tt OEmnv^ morales , 
ne contient que des chaosons , la plupart ^i sepjt 
strophes , terminées par un envoi qu'il appelle 
tomada. Nous devons y ce me semble , à la batite 
réputation, aujourd'hui oubliée, d'AusiasMarch, 
à ^a supériorité reconnue sUr tous les écrivains 
de là langue provençale , et à l'extrême rareté 
de ses ouvrages , de le faire connaître par qu/d- 
quès fragmeps. Dans le second de ses chants 
d'atnour, il nous apprèhd que son coeur avait 
flotté long-^temps entre deux bell^. 

(c Ainsi que celui qui désire uh aliment pour 
« apaiser sa faim cmellà, et qui voit suspendues 
(( à un beau rameau deux pommes que ses sou* 
a baits oonvoltisent également*, nç pourra leA sa»- 
(c tisl^re jusqu'à ce qu'il ait choisi entre elles, et 
<( que son désir l'ait entraîné vers l'un dès-fruits 
ce plutôt que l'autre : ainsi j'ai été surpris par 
K l'atnour de d,euK femmes; mais j'ai choisi en- 
ce tre elles pour recevoir la vie de l'amour. 

ce De même que la mer se plaint d'uke manièi^e 
<( effrayante , et retentit lorsque deux vents via- 
(( léns la frappent également , l'un , parti du Le- 
T( vaut , l'autre , des lieux oh, le soleil se couche ; 
<c et Àon gémissem^tse prolonge jusqu'à' K^eique 



« V\m des veiita l'iût subjuguée par l'impétuosité 
a du p^us puifisftut des deux : de même deux 
«c grands désirs ont oombattu ma pensée; mais 
a ma VQJionté^s'^t arrêtée à u'eu suivre qu'un 
tf seul i je veuix qu'il soit public ; c'est celui dja 
« TQus aimer de.toute mou Âme. )) (x) 

Il y a presque toujours beaueoup de vérité 
dans Jfjçxpres^w d'Ainsias March , et cette vé> 
site y Ipia d'c^ôter l'essor du sentiment , ajoute ait 
contraire à sa vivacité , par les entraves qu'elle 
lui donne , plus que ne feraient les plus bril- 
lantes .métaphores. Cette strophe m'en paraît un 
exemple. 

<c Abendonnons le style des troubadours , qui , 
<c d£M^s4^i:fi^ ^&rt6 , outi^nt.la vérité; réprii^ftoos 
«. m^ VOl(mté , mQn affection , puisque! a»ssi<4)îef>i 



■***É 



(t) Axi com oeil qui desija vianda 
Fer apa^ar sa 'jierfflQta. tam , 
.£ Yfa dA« pon>8 ^ fimyt «n im bel! rian. 
E son desig «gaiement los demanda» 
1!lol compHra fins part liaja legida 
SI que l'deaigrfers Vnn frnyt se «lecaait; 
Axi m' a près dnes dones amant, 
Mas elegesch per hayer d* amor yîda. 

Si com la mar •• pUmg grenmant e orida 
Com dos forte vents la baten*«g^akaénty 
Ha de Leyant c V altM et Pvnent, . 
E dora tant fins V «n yenf la jeqoida 
Sa força gaan per lo mas poètiDs i • 
Dos grans dezigs imm «ombatot va pensa , 
Mas lo voler rtn nn seginr dispensa; 
Yo r vos pablicb, amar dvetament vos. 



r 
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a je ne trouvé point de langage pour dire ce que 
« je trouve en vous. Tous nies discours , pour 
« qui ne vous eût point vue, n'auraient pas de 
« valeur ; car ceux-là ne pourraient me prêter 
ce foi; et ceux qui voient, et qui, au lieu de 
« vivre tout en vous , songeraient à me croire , 
(c combien leur âme serait misérable ! » (i) 

Dans 'les poésies de deuil (obres de morû)jil 
y a quelque chose de calme et de réfléchi , une 
sorte de pliilosophie de douleur, qui n'est pas 
peut-être toujours très juste, mais qui, même 
alors , donne encpre l'idée d'un sentiment pro- 
fond. 

(cCes mains qui jamais ne pardonnèrent, ont 
ce déjà rompu le fil auquel tenait votre vie; vous 
« êtes sortie de ce monde selon que les destinées 
ic l'avaient ordonné en secret. Tout ce. que je 
f< vois , cependant , tout ce que je sens augmente 
<f ma douleur, tout me rappelle à vous que j'ai 
« tant aimée ; mais si j'e»amine cette douleur 
c( avec attention , j'y trouverai qu'elle se façonne 
ce en une sorte de plaisir r elle durera donc , puis- 



(i) Leîxant a part» le stii delà trobadoB . . 
Qai per eacalf toéipasen ▼•ntat ^ 
E sostralient moa voler afifoctat. 
Perqne nom trob dire Tqae trobe em. voa. 
Tôt mon parlar aU qnA^oo as hatran ▼îala 
Res noy TalTni, car feriidy don«ran; 
E los Tehents que dinji.;vosno Tevrav 
En ertTrt mi Inr aima sera iriate. 
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(( #u'elle a en soi son soutien : car si elle n'est 
<c unie à quelque volupté , la douleur elle-même 
(c nous échappe. 

c( Dans un noble cœur l'amour ne finit point 
« avec la mort ; il ne finit que dans ceux que le 
(( vice seul a unis. L'amour estimé pour sa quan- 
« tité n'a point l'assurance de la durée 5 l'amour 
H dont la qualité est bonne ne se lasse jamais. 
« Quand l'œil ne voit plus , quand les bras ne 
(c peuvent plus atteindre , on voit mourir le désir 
<jc que les sens seuls ont fait naître : celui qui l'é- 
« prouve ressent alors une douleur très aiguë ; 
<c mais elle dure peu, et le passé nous l'atteste. De 
« saints amans ne sont unis que par l'amour bon- 
<( néte; c'est de celui-là que je vous aime , et la 
« mort ne peut me l'ôter. » (1) 



(i) Aqaelles m ans que james perdonaren 
Han ja rompnt lo £111 tenint la vida 
De Tos, qui son de aqaest uon exîda 
Segons loe fats en secret ordenaren. 
Tôt qnant yo veig e sent dolor me toniâ 
Dant mjB recort de tos que tant amaT». 
En ma dolor, si prim e bes cercava 
Si trobara qae'n délit se ooatoma. 
Donchs darara , paix té qm la sosting, 
Car sens délit do^or cresch nos retinga. 

En oor gentil amor per mort no passa , 
Mas en aqnell qni sol lo vici tira; 
La qnantitat d' amor darar no mira, 
La qaalîtat d* amor bona no *8 lassa, 
Qaant V nll no ven e lo toçb no pratioa 
Mor lo voletf qne tôt por el se^pianya^ 
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Pettt^étr^ cependant B'étonnera-t*K>n cpie cfècà 
qui mettait sa gloire à n'avoir aimé Thérè^ que 
d'un amour honnête , élevât sur son salut des 
doutes qui sont incompatibles avec cette admi- 
ration de l'objet aimé qui le sanctifie toujours 
à nos yeux. Il lui dit , dans un de ses chants de 
mort : 

a Cette a£Greuse douleur qu'aucune langue né 
cr peut exprimer, cette d#uleai:' de celui qui se 
«: voit mourir, et ne sait point où il ira ^ qui ne 
<{ sait point si son Dieu le voudra garder pour 
c< soi , ou voudra FenseveUr dans les profondem. 
« de l'enfer ; cette douleur est celle que ftion es- 
te prit ressent , ne sachant point ce que Dieu a 
a ordonné de vous ; Car votre mal , votre bien , 
ce c'est à moi qu'ils sont donnés ; ce qui vous sera 
« départi , c'est moi qui le soufltirai. y> (i) 

Au reste , quand une fois l'esprit est frappé de 
cette effrayante idée qui attache le salut ou la 



Qui 'n tal pont m dolo* ëcnt molt eatvanya 
Mas dora poqb qoi'ii paaiaa testîfica* 
Amor honest loft-aancto anaat ût coke 
jy aqnest vos am # el mort nol Ida pot toln» 

(i) La gran dolor litle leiigaA nd pot die 
. Dd qnî s' vea atort e no Sab Iioii îfa , 
No sab son D«tt s{ pe* « ri Ftélt* 
O si n* infem lo voira ^bèlfir.'' 
Semblant dolor lo men esperit sent, 
No sabent qne dé tos Dens ba ordenat ; 
Car yostre iftal o be a àii es dàt, 
Del qne bavreo , yo n"* sai^ soffirent. 
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damnation aux derniers momens de la vie, cette 
afireuâe fatalité détruit pour jamais la confiance 
dans \ts vertus , et Ausias March pouvait , dans 
l'égarement de sa douleur, voir abandonnée aux 
ministres des vengeances célestes celle même 
qu'il avait toujours regardée comme un ange sur 
la terre. D'ailleurs il semble déterminé à parta- 
ger son sort, même si elle est dévouée à une 
condanmation éternelle : c< C'est par toi , lui dit- 
« il, que j'accomplirai pour jamais la joie ou la 
« tristesse ; c'est de toi que dépend le lot que 
« Dieu voudra me donner. y> (i) 

Ce n'est pas seulement dans ces sombres près- 
sentimens que l'amour d' Ausias March parait 
religieux ; dans toutes ses impressions on le voit 
uni à une piété peut-être exaltée , et il reçoit 
d'elle un caractère plus touchant. La mort de sa 
bien-aimée, loin d'affaiblir son sentiment, lui 
semble seulement y avoir mêlé quelque chose de 
plus religieux, ce Ainsi que l'or, dit-il , quand on 
ce le tire de la mine , se trouve mêlé à d'autres 
<c métaux impurs j mais exposé au feu , l'alliage 
c( se dissipe en fumée , il abandonne l'or pur qui 
ce seul ne peut se corrompre : ainsi la mort a ter- 
ce miné tout ce qu'il y avait de grossier dans mes 
ce désirs ; elle les a fixés sur là partie opposée à 



(i) Ooig o tristor per ta he yo complir, 
En tu esta cpiant Dea me voira dar. 
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<c celle que la mort a détruite dans ce monde , et 
<ic le sentiment vertueux est resté seul et sans mé- 
<( lange (i)* » £t tandis qu'il raisonne avec une 
froideur apparente et une philosophie quelque- 
fois subtile sur l'événement qui décide de sa vie, 
la douleur renaît tout à coup avec violence , et 
lui inspire des expressions bien autrement pas- 
sionnées. . 

« O Dieu ! pourquoi ce fiel amer ne suffit-il 
ce pas pour étouffer celui qui a vu périr son amie? 
(c II ne désire autre chose que de souffi:ir une si 
(( douce mort; sa saveur serait agréable quand 
(c une telle passion l'aurait produite. Comment la 
« miséricorde s'endort- elle dans une situation 
ce semblable? Comment ne fait-elle pas éclater ce 
ce cœur de chair? Ton pouvoir est-il donc bor- 
cc né , si, dans ce moment, on en voit le terme? 
ce Serait -il cruel, s'il n^ritait notre reconnais- 
ccsance?» (2) 



(x) Axi Gom 1* or qaant de la mena l' trahen 
Esta mescllat de alrres metalU sntsena, 
B mes al foch en fam s' en va la liga 
Leysant l'or par, no podent se corrompre, 
Axi la mort mon voler gros termena; 
Aqaell fermât, en la part contra sembla 
D'aqnella, qne la mort al mon la tolta, 
L* honest voler en mi reman sen mescla. 

(3) O den perqne no romp la'marga fel 
Aqnell qui ven a son amlch périr! 
Quant mes paix vols tan dolça mort so£frir , 



/ 
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Quoique plusieurs autres poètes de Valence, 
soient, dit-on, imprimés, je n'ai point trouvé 
leurs œuvres séparément, et je ne les connais 
guère que par les pièces de vers qu'on a insérées 
dans les anciens cancioneri espagnols. On en 
trouve de Vicent Ferradis , de Miquel Ferez , de 
Fenollar, de Castelvy, de Vinyoles , et ces échan- 
tillons sont assez nombreux pour faire juger que 
le goût ne s'était point perfectionné, et que, 
tandis qu'Ausias March était animé par un sen- 
timent vrai, les autres n'écrivaient plus qu'avec 
de l'esprit , encore le plus souvent du faux es- 
prit. Ainsi l'on a réimprimé dans tous les cancio-- 
neri un petit poème de Vicent Ferradis sur le 
nom de Jésus , où l'on prétendait trouver la plus 
haute dévotion jointe à la plus belle poésie. On 
en pourra juger par cette strophe sur l'ana- 
gramme du nom du Sauveur. 

ce Nom triomphateur, qui nous présente d'une 
c( manière visible toutes les circonstances de la 
c( crucifixion. L'H au milieu nous montre le 
(( grand Etre déjà mort et traité avec indignité j 
« l'accent qui le surmpnte est l'indication de sa 
<( substance divine. L'J et l'S à ses deux côtés 



Gran aabor ha , paix se pren per tal zel. 
Tn pietat com dorms en aquell cas? 
Qnel cor de carn fer esdatar no sais ? 
No tens poder qaen tal temps lo acabs 
Qoal tant cmel qa* en tal cas not lloas. 
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•ce nous représentent les deux larrons associés 
(c pour lui Êdre compagnie , et les deux points 
(c qui terminent Tanagramme des deux parts , dé» 
a notent bien clairement les deux personnes qui 
c( soulagent son touniiént , saint Jean et la Vierge 
a Marie. » (i) 

Dans bien peu de pièces des poètes de V alence, 
j'ai retrouvé quelques restes de la naïveté et de 
la sensibilité antiques. Il y en a peut-être dans 
ces vers de Mossen Vinyoles : 

c( Sans yous, je tiens la paix pour ennemie, 
(c puisqu'en moi vous voulez voir un ennemi. 
« Sans vous, je vais chercher ce triste abri de 
« la solitude , qui n'est bon que pour un dé- 
(( laissé 

c( Où est-il donc ce jour, où est le point , où 
« est Fheure où je perdis le bien de ma liberté? 
ce Où est donc le lacet qui m'a enchaîné? où est 
<( le mal qui cause mes larmes? où est le bien 
« qui excite tous mes désirs? où est la ti'ompe- 



(i) Nom trihamfal q«0ii» pveaenU viaiblA 
Del cmcifix la beUa circanatancU , 
En mig la h que nos letra legîble 
V iiun«na ja mort, tractât vilment y orxible. 
La title d'alt de divinal snstancîa» 
La y y la 5 los ladres pcesenten 
A les dos parts per fer li companyia , 
T pels costatz dos ponts qae s* aposenten , 
Denoten dar los dos qae 1* taraient lenten 
Del redemptor, Johan y la Maria. 



f 
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« rie cachée sous une si longue connaissance? 
^ oh est ce grand amdur, cette grande tendresse 
« qui tue foflt perdre Fespoit même de ce qu'il y 
« a de plus certain ? » (i) 

C'est presque par devoir que j'ai traduit , qae 
j'ai cité quelques unes de ces poésies amoureu- 
ses; des sentimens passionnés retentissent encore 
daâà ces mots d'une langue abandonnée : de ten- 

L 

dres amours , de longues douleurs ont été con- 
fiées à ces vers que la postérité n'accueille plus , 
et ces vieilles poésies catalanes me semblent tou- 
jours dés inscriptions sur des tombeaux. 

De même qn'Ausias March est considéré par 
les Catalans comme le Pétrarque de la langue 
provençale, Jean Martorell, disent- ils, en est 
le Boccace; c'est-à-dire que le premier il forma 
la prose légère , qu'il lui donna de la souplesse 
et du naturel , et qu'il la rendit propre à conter 



(i) Sens vos tînch yo la paa per enemiga, 
Poix me volea en tôt per enemich 
Sens TOs prench yo aqnell ernél abrich 
De soledat quels desamats abriga. 



On es la jom^ on es lo pont y Tora 
On yo perdy los bens de Ubertat? 
On es lo lac qn'axim me cativat? 
On es lo mal per qai ma lengna plora? 
On es lo be qae m* fa tant derigar? 
On e^ Fengan de tanta i^nexençaP 
On es lo ^at amor y benvolença 
Qne del pus cert me fà desesperar? 
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avec grâce. Son ouvrage jouit, méùie hors de 
sa langue > d'une certaine réputation : c'est le 
roman de Tirant-le-Blanc, que Cerventes cite 
avec un si haut éloge dans la revue de la biblio- 
thèque de Don Quichotte, qu'il nonune ce un 
((trésor de contentement, une mine de diver- 
((tissemens, et, sous le rapport du style, le 
(( meilleur Hvre qui soit au monde. )> Jean Mar- 
torell paraît 1 avoir publié vers i435. Il fut un 
des premiers livres qu'on mit sous presse dès 
que l'art de l'imprimerie fut introduit en Espa- 
gne ; car la première édition catalane est de Va- 
lence, 1480, in-folio; il fut traduit dans toutes 
les langues , et il se trouve en français dans pres- 
que toutes les bibliothèques. 

Il est difficile de séparer un livre de cheva- 
lerie de toute sa classe, et de juger de son mérite 
indépendamment de celui du genre. Martorell 
venait après beaucoup d'autres romanciers , 
après tous les romans de la Table ronde, et 
tous ceux de Charlemagne. Il y a dans Tirant- 
le-Blanc moins de féerie , moins de surnaturel 
que dans ses prédécesseurs ; la conduite est plus 
sage, la marche de l'histoire plus convenable; 
et quoique le héros , du rang de simple cheva- 
lier, parvienne à l'empire de Constantinople , 
on peut suivre et comprendre son avancement 
comme ses hauts faits. D'autre part peut-être y 
a-t-il moins de poésie et une imagination moins 
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brillante que dans les Amadis , les Tristan et les 
Lanoelot. Martorell fait presque la transition 
entre l'ancienne manière d'écrire les romans, et 
la moderne. D'autres poètes, d'autres roman- 
ciers sont venus après lui ; on nomme avec dis- 
tinctiop, dans la langue catalane, un Mossen 
Jaume Royg de Valence, qui écrivit un poème 
sur la coquetterie, et qui la traitait avec une 
grande amertume ; deux Jordi , un Fébrer , his- 
torien de Valence ; enfin Vincent Garzias , rec- 
teur de Balfogona, mort au commencement du 
dix-septième siècle , et le dernier poète de Ca- 
talogne ou de Valence qui ait écrit en langue 
provençale. La prospérité toujours croissante 
des monarques d'Aragon avait été fatale à la 
langue comme aux libertés de leurs sujets. Fer^ 
dinand -le-Catholique avait épousé Isabelle de 
Castille, et cette princesse, en montant en i474 
sur le trône de Castille, l'avait en quelque sorte 
fait partager à son époux. La monarchie cas- 
tillane était plus puissante que l'aragonaise ; la 
capitale était plus brillante , les revenus pliis 
considérables. Les courtisans, ceux qui cou- 
raient après la fortune, étaient attirés à Madrid^ 
et toute la noblesse des divm's royaumes d'Es- 
pagne se crut obligée 'd'apprendre le castillan. 
Ces mêmes Catalans , ces mêmes Aragonàis qui 
avaient mis pendant si long^temps uae si haute 
importance h leur langue , qui , par une loi fon- 
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damentale , avaient exigé , dès le règiae de Jao 
ques I'''' (i36&-ia76), qu'elle fût sabstituée au 
latin dans toua les actes publics , l'abandonnai&it 
à présent, et la laissaient périr par des vues 
d'ambition personnelle. Ce fut de ces provinces 
xuéines que sortirent, sous les rognes de CJiarles- 
Quint et de Philippe , les Boscan , 1^ Argensala, 
qui -firent une révolution dans la poésie espa** 
gnole. Mais lorsque les Catalans se sentirent en-* 
fin accablés sous l'oppression de la maison d'An* 
triche , lorsqu'ils résolurent de secouer un joug 
odieux , lorsque , par le traité de Péronne , ils se 
aonnèrent au roi de Franc», Us réclamèrent la 
restauration de leur ancienne et noble iangue ) 
ils voulurent qu'elle seule fât employée par* le 
gouvemement^et dans les. actes publics. Us re- 
grettaient leur langage comm« leurs 1ms , lenr 
liberté , leur prospérité passée et leurs antiquéft 
vertus. Le plus puissant lien pour «n peuple, 
celui qui se rattache à ses moeurs , à ses hahi^ 
tudes, à seis plus doux sourenîm, c'est la langue 
de ses pà!*e3. La plus grande humiliation à la* 
quelle il puisse se voir soumis, c'est d'être forcé 
à l'oulâier pour en apprendre une nouvelle. 

Il y a , ce me semble , quelque chose de pro- 
fondément triste dans la décadence et la destruc- 
tion d'unç belle langue , même pour ceux qui 
lui sont éti^angefs. Celle des troubadours, qu'on 
avait jugée long -temps si sonore, si haniio- 



nieuâe; <?6Ue langue qui avait rév<^iUé L'enthou- 
si^âinë, l'imaginatioa rt le génie dans tous lea 
pay^ de nôtre Europe ^ qui avait été entendue 
avec adiiiû*atioi:i , jion seulement en F]^an€e ^ eai 
Italie et en Espace , mais même dans les cours 
d'Angleterre et d'Allemagne , ne retentit plu$ 
aujourd'hui aux oreilles d'komuies dignes de 
l'enteiadre, £lle est enoore le langage du peuple 
dans tout le midi de la France ^^ mais partagée 
en dialectes divers, en sorte que le Gascon, le 
Prpvec^ et le jLanguedocien ne croient pli^s 
parler Ife même langage. EUe e«t la base du pié- 
montais j elle est pairlée en Espagne depuis Fir 
guiéres jusqu'au royaume de Murcie; «lie est 
aussi le langage de la Sardaigae et des îles Ba- 
léares j mais, dans ces divers pays, tous Im 
hommes qui ont reçu quelque éducation l' aban- 
donnent pour le G^tillan , l'italien , le français , 
et ils rougissent presque de s'exprimer quelque- 
fois comme les poètes qui ont fait la gloire de 
leur patrie, et auxquels nous devons toute la 
poésie moderne. 

Eu terminant nos recherches sur la langue et 
la littéra1;.ur.e des troubadours , abstenons-nous 
de les juger trop sévèrement, d'après le peu 
d'impression., le peu de traces, brillantes qu'ils 
ont laissées dans . aotre -mémoire ; n'oublions 
point que le siècle dans lequel ils ont vécu était 
xelui d'»ne ignorance et 4'uqe barbarie uni ver- 
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selles. Nous n'avons pu, en les analysant, nous 
abstenir de les comparer sans cesse aux Fran- 
çais de Louis XIY, aux Italiens de Léon X, aux 
Anglais de la reine Anne, aux Allemands de nos 
jours; mais cette comparaison était toujours in-^ 
juste. Autant les troubadours sont inférieurs 
aux rois de nos littératures modernes, autant 
ils sont supérieurs à tous ceux qui, de leur 
temps, chantaient des vers en Franc.e, en Ita- 
lie , en Angleterre et «ti Allemagne. ^ Une fata- 
lité cruelle semble avoir poursuivi leur langue; 
elle a détruit les maisons souveraines qui. la par- 
laient; elle a dispersé la noblesse qui devait s'en 
iaire gloire ; elle a ruiné le peuple , et Va livré à 
des haines et des persécutions féroces. Le pro- 
vençal , abandonné dans son pays natal par les 
hommes les plus capables de le cultiver, juste- 
ment à Fépoque où il commençait d'acquérir, à 
côté de ses poètes, des historiens, des criti- 
ques, des prosateurs distingués; repoussé dans 
un pays nouvellement conquis sur les Arabes, 
pressé entre l'orgueiUeux Castillan et la mer, 
vint périr dans le royaume de^ Valence , à l'épo- 
que où les habitans de ces provinces, autrefois 
si Ubres et si fiera, perdirent leur liberté. La 
poésie, qui brilla seule jadis dans la barbarie 
universelle , qui , réunissant toutes les âmes 
honnêtes par le culte des sentimens élevés , fiit 
pendant long-temps le lien commun de tous ces 
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peuples divers, a perdu à nos yeux ce qui fai- 
sait autrefois son charme et sa puissance , de- 
puis que nous sommes détrompés des espé- 
rances qu'elle avait fait naître. Ces chants va- 
riés , qui semblaient contenir le germe de tant 
de nobles ouvrages , et que cette attente faisait 
accueillir avec tant d'avidité, paraissent plus 
froids et plus tristes depuis qu'on sait qu'ils n'ont 
rien produit. Ainsi, l'aurore boréale brille sans 
échauffer la terre dans les longues nuits du Nord ; 
au milieu des ténèbres les plus épaisses , le ciel 
parait tout à coup enflammé ; des rayons ardens, 
des gerbes de mille couleurs s'étendent du pôle 
presque jusqu'au milieu du ciel; la nature sou- 
rit à cette magnificence inattendue ; mais la lu- 
mière boréale, comme la poésie des trouba- 
dours , n'a point de chaleur, et ne répand point 
de vie. 
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CHAPITRE VIL 

Du Boman Wallon y ou langue d'Oïl. — Romans 

de Chepalerie. 

m k 

Nous n'avons point dessein de traiter ici de la 
langue et de la littérature françaises; sur ce 
sujet , des ouvrages , les uns agréables , d^autres 
profonds , se trouvent entre les mains de tout le 
monde , et ce serait se charger d'une tâche bien 
inutile que de répéter, d'une manière abrégée 
et incomplète , une histoire littéraire et une cri- 
tique déjà traitées avec tant de justesse et d'es- 
prit par Marmontel, La Harpe et plusieurs 
autres. Mais la partie la plus ancienne de la lit- 
térature française peut presque être considérée 
pour nous comme étrangère; nos poètes, suc- 
cesseurs des trouvères , n'ont point accepté leur 
héritage , et la langue des douzième et treizième 
siècles est trop loin de la nôtre , pour que ses 
monumens soient connus de la plupart de mes 
lecteurs. D'ailleurs, il était presque impossible 
de parler des troubadours , sans dire aussi quel- 
ques mots des trouvères, et d'^'^caminer l'ori- 
gine et les progrès du roman provençal, sans 
faire connaître aussi le roman wallon. 
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Il n'est point nécessaire de remonter jusqu'au 
celtique, pour connaître la première origine de 
la littérature française; cette langue, oubliée 
depuis long*temps^ n'a pu guère avoir d'influence 
sur le caractère de ceux dont les ancêtres l'ont 
parlée. Lorsque les Francs firent la conquête 
de la Gaule , il est probable que la langue cel- 
tique n'était plus en usage que dans quelques 
cantons de la Bretagne , où elle s'est conservée 
jusqu'à nos jours» Cette langue-mère, qui pai:aît 
avoir été commune à la France , à l'£spagne 
'et aux îles Britanniques , a tellement disparu , 
qu'on ne peut aujourd'hui connaître son carac- 
tère propre, et que, quoiqu'on la regarde comme 
la mère commune du bas-^breton , du gaélique 
des Écossais , et des dialectes des pays de Galles 
et dé Comouailles , on a de la peine à saisir l'a- 
nalogie qui doit exister entre ces langues , et à 
faire voir leur dérivation. Dans toutes les pro- 
vinces des Gaules , le latin avait pris la place dû 
celtique, et il était devenu pour la masse dupeu** 
pie une langue complètement maternelle. Les 
massacres qui avaient accompagné les guerres 
de Jules43ésar , l'esclavage des vaincus ^ et l'am-^ 
bition de ceux des Gaulois qu'on avait admis an;i 
rangde citoyens romains , concoiorufent Lchan^ 
ger les mceurs-,- V«aprit et le langage d^toutédles 
provinces située» entre les Alpes , les P3n:énées 
et le Rhin : on en vit sortir de bons écrivains 
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latins , des maîtres distingués de rhétorique et 
de grammaire ; le peuple y prit goût aux spec- 
tacles latins, et de magnifiques théâtres ornè- 
rent toutes les grandes villes ; quatre cent cin- 
quante ans de soumission aux Romains , unirent 
enfin intimement les Gaulois aux habitans de 
Fltalie. 

Les Francs, qui parlaient la langue théo- 
tisque ou allemande, apportèrent un nouvel 
idiome dans lés Gaules. Leur mélange parmi le 
peuple corrompit bientôt le latin; l'ignorance 
et la barbarie le corrompirent davantage en- 
core, et les Gaulois, qui se disaient toujours 
Romains, en croyant parler la langue romaine, 
abandonnaient toutes les finesses de la syntaxe 
pour se rapprocher de la simplicité et de la ru- 
desse des Barbares. Ceux qui écrivaient s'efiFor- 
çaieut encore de reproduire l'ancien langage la- 
tin; mais en parlant, tout le monde cédait à 
l'usage , et retranchait successivement des mots 
les lettres et les tenninaisons qu'on regardait 
comme oiseuses. De même aujourd'hui, nous 
avons exclu de la prononciation française un 
quart des lettres qui figurent encore dans la lan- 
gue écrite^ Au bout de quelque temps, on en 
vint, à distinguer par des noms le langage des 
8u|eta romains d'avec celui de« écrivains latins, 
et'ori reconnut une langue romane et une langue 
latim; .mais la première , qui mit plusieurs siè- 
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dea à se former, n'eut point de nom tant que les 
conquérans conservèrent entre eux l'usage de 
la langue théotisque. Au commencement de la 
seconde race , l'allemand était encore la langue 
de Charlemagne et de sa cour; ce héros parlait, 
disent les historiens du temps^ le langage de ses 
"pères ^ patrium sermonem, et c'est une erreur 
étrange que celle de plusieurs écrivains fran- 
çais, qui prennent la langiie francisque pour du 
vieux français. Mais tandis qu'on parlait lé tu- 
desque, qu'on l'employait pour les chants guer- 
riers et historiques , on écrivait en latin , et le 
roman , encore tout-à-fait barbare, était le patois 
du peuple. 

C'est cependant sous le règne de Charlemagne 
que la distance entre ces patois et le ktiri , cbn- 
traignit l'Église à faire prêcher dans la langue 
populaire» Un concile tenu à Tours en 81 3, 
ordonna aux évoques de traduire leurs homélies 
dans les deux langues du peuple , ie roman rus- 
tique et le théotisque. Ce décret fut renouvelé 
par le concile d'Arles en 85 1 . Les sujets* de Char- 
lemagne étaient alors de deux races très diffé- 
rentes , les Germains , qui habitaient le loQg et 
au-delà du Rhin , et les Waeîchs , qui se nom- 
inaiçnt romains, et qui, dans tout le Midi, 
étaient sonô la^domination des Francs. I^nom 
de Waelchs , pu W allons , qui leur était donné 
par les Allemands, était le même que celui de 
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Galli et Galatai , qui leur était doaaé par les La- 
tins et les Grecs , et celui de Kekai , Cdites , qu'au 
dire de César ils se donnaient eux-mêmes (1). 
La langue qu'ils parlaient fut appelée d'après 
eux , roman wallon , ou roman rustique ; elle 
était à peu près la même dans toute la France ; 
seulement ^ comme on allait au midi , on sen- 
tait qu'elle se rapprochait du latin y tandis que 
plus au nord l'allemand y dominait. Dans le 
partage fait en 84^ entre les enfans de Louis4e* 
Débonnaire , pour la première fois on fit usage , 
dans un acte public, du langage du peuple^ 
parce que le peuple devait y intervenir en prê- 
tant serment avec son roi. Le serment de Qaarles- 
le-Chauve et celui de ses sujets, sont les deux 
plus anciens monumens de la langue romane 
qu'on ait conservés ; ils sont aussi rapprochés du 
provençal que de ce qu'on a nommé depuis ro- 
man wallon. 

Mais le couronnement du roi d'Arles , Boson , 
en 879, partagea la France romane en deux na- 
tions ^ qui demeurèrent quatre siècles rivales et 
indépendantes. Ces provinces semblaient desti-^ 



(1) Tous ces noms ne diffèrent en quelque sorte que par 
la prononciation; mais les Bas-Bretons, restes des Certes j^ 
éonserTcnt dans leur langue un nom 1^'«" cdèbre, d'autre 
origine, qui peut-être était pour eux Un titre â'hooQear ; ih 
se nomment dmbri. 
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nées à être toujours habitées par des races différ 
rentes. César avait remarqué que de son temps 
les Aquitains différaient des Celtes par la langue^ 
les mœurs et les lois. Dans le pays des premiers 
on vit s'établir les Yisigoths et les Bourgui«t 
gnons; dans le pays des seconds, les Francs; et 
la division des deux monarchies établies à la fin 
de la dynastie carlevingienne , ne fit peut**étre 
que confirmer une division plus ancienne entre 
les peuples. Leur langage , quoique formé des 
mômes élémena , s'éloigna toujours plus ; les^peu- 
plesi du Midi se nommèrent Romans proven-* 
çaux , et ceux du Nord unirent au nom de Ro- 
mans qu'ib prenaient^ celui de Waelchs, ou 
Wallons , que leur donnaient leurs voisins. On 
nomma- encore le provençal langue d'Oc , et le 
Wallon langue d'Oïl ou d'Oui, selon le m;ot par 
lequel l'àffinnation était exprioiée dans l'un et 
daxis l'autre dialecte; de là même Jtnanière qH 
appelait alors l'italien lajQgijLje 4e^^>.et l'allemand 
langue d^^a. . 

. Une province de France , la Normandie , re-i 
çut dansjBon mn, au dixième .siècle, xm nou- 
veau peuple du Nord, qui,: sous la: conduite dû 
RoUo ou Raoul-le-Danoia , s'incorpora avec ses 
anciens habitans. Ce mélange introduisit dans le 

roman dft nouveaux mots et de nouvelles consrr 
tructions allemandes ^ cependant r^sprit de vie 

qu'apportèrent les conquérans dans cette pro- 
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yince , leurs bonnes lois , leur bonne administra* 
tion , et la détermination que prirent les vain- 
queurs d'apprendre et de parler la langue des 
vaincus, formèrent et policèrent plutôt le ro- 
man ivallon en Normandie qu'en aucune autre 
province de France. RoUo fut reconnu pour duc 
en 91 a , et un siècle et demi plus tard , un de ses 
successeurs, Guillaume- le -Conquérant, avait 
tellement attaché son amour-propre et celui de 
sa nation à la langue romane , qull l'introduisit 
en Angleterre , et qu'il s'efforça de la substituer, 
par des lois rigoureuses , au langage du peuple 
vaincu , qui était presque celui de ses ancêtres. 

Ce fut de Normandie , en effet , que sortirent 
les premiers écrivains et les pr^emiers poètes dont 
puisse s'enorgueillir la langue française. Les lois 
que Guillaume-le-Conqtiérant , mort en 1087, 
donna à l'Angleterre^ sont le plus ancien livre 
écrit en roman wallon qui nous soit parvenu. 
Après ce monument diplomatique , les deux pre- 
miers ouvrages de littérature qui indiquent un 
commencement de culture de la langue d'Oui, 
sont le Livre des Bretons ou Brut , histoire fabu- 
leuse des premiers rois d'Angleterre , écdie en 
vers en 1 1 66 , et le roman du Chevalier au Lion , 
écrit à la même époque, tous deux en Nor-^ 
mandie, ou par des Normands (1). O» ««et au 

(i) Il y a plasieiirs copies du roman du Brôt^ odle qoe 
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troisième rang le Rou des Normands , ou Livre 
de Raoul, composé par Gasse, en 1160, pour 
raconter l'établissement de ces peuples en Nor- 
mandie. Ce fût à peu de distancé de temps qu'on 
vit paraître dans la même langue les romans de 
chavaierie; Le premier de tous fut celui deTris- 
tan de Léonois-, écrit en prose vers 1190. Quel- 
ques années après, on écrivit ceux du Saint- 
Grréaal et de Laiicelot, et ces romans sortaient 
également delà Normandie, ou de la cour des 



j'ai parcourue esx à la Bibliothèque du Roi, sous le n** 27 , 
fond de Cangé.' Elle commence par ces vers : 

Qqi velt oïr, qai velt savoir 
De roi en roi et dlioir en hoir 
Qai c\î fdreut , et dont ils vinmtt 
Qni Angleterre primes tinrent, 
Qaens roi y a en' ordre en 
Qai aînçois et qni pnis y fa, ' 
MiMstre Oasse l'a translaté' 
Qai en conte la vérité , . 
Si que li livres la devisent. 

Le romanciei" reprend ensuite son histoire de bien haut; il 
la commence.: 

Por la veniance de Paris 
Qai dé Gresse ravit Hélène. 

» • • ' * • 

Dans cette citation et les suivantes, je ne me suis point attaché 
scrupuleusement h l'orthographe ancienne ; elle est essentielle 
pour Tétude de ia Ungue^ non pour connaître Tesprit de l'an- 
cienne poésie : par le changement de quelques lettres , j'ai 
cm sauver an lecteur des difficultés inutiles. 



\ 
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rois d'Angleterre. Avant l'an isoo., un anonyme 
traduisit en français la vie de Charlemagne ; et, 
avant l'an I2i3 , GeofiFroi de Ville -Hardouin 
écrivit aussi en Ërançaia l'histoire de la conquête 
de Constantinople. 

Parmi les livres écrits à cette époque , le 
poème d'Alexandre est un de ceux qui ont joui 
de la plus haute réputation • Il parait qu'il fut 
publié vers l'an laio, sous le règne de Philippe- 
Auguste , et l'on y remarque plusieurs allusions 
flatteuses aux événemens de la cour de ce prince. 
Ce n'est point l'ouvrage d'un seul homme , mais 
une suite de romans et d'histoires merveil- 
leuses , à laquelle tout au moins neuf poètes 
célèbres de cette époque ont travaillé. Les plus 
connus aujourd'hui sont Lambert li Cors (le 
Petit) , Alexandre de Bernay, soft continuateur, 
et Thomas de Kent-.. Alexandre > le seul peut- 
être des héros de la Grèce ^m fôt connu dans le 
moyen âge, y paraissait,, non .clans 1^ pompe des 
anciens temps , mais dans celle de la chevalerie. 
Paifmi les différentes parties de ce poème, l'une 
est appelée li Roumans de tote Cheçaïerie, parce 
qu'Alexandre y paraît comme le plus grand et 
le plus noble des chevaliers ; une autre , le F^œu 
au Paon, parce que cet . engagement chevale- 
resqi:i.e est décrit comme déjà pratigno à la cour 
du iiéros macédonien. La haute, renommée de 
ce poème , qui fat lu universellement et traduit 
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en plusieurs langues , a fait porter son nom au 
Ters alexandrin dans lequel il est écrit , et qui 
est devenu pour les Français le .vers héroïque 
par excellence, (i) 

Ainsi la langue romane wallonne acquit dans 
le douzième siècle une littérature :. c'était au 
moins cent ans après la romane provençale ; et 
les guerres des Albigeois qui, à cette 'époque 
même , mêlèrent les habitans des deux parties 
de la France, contribuèrent peut-être à com- 
muniquer le goût de la poésie à celui des deux 
peuples qui était demeuré le plus long-temps 



. (i) Les poèmes prccédens étaient en vers de huit syllabes , 
rimes deux par deux , avec la distinction de vers masculins 
et féminins, mais sans que le poète observât la règle, que 
Dons suivons aujourd'hui ,' de les alterner. C'est dans ces 
mêmes vers de huit syllabes que sont écrits à peu près tous 
les fabliaux. L'alexandrin de dojnze syllabes, aveala.cesurç 
au milieu, se partageait presque, à l'oreille, ei| deux vers 
égaux , et il le faisait d'une manière plus pénible encore et plus 
monotone qu'aujourd'hui , parce que le poète n'évitait point 
alors de laisser une syllabe muette au milieu du vers, après 
la césure. Les Italiens , dans leurs vers appelés leôttiniy et les 
£q>agnols dans ceux de artâ tnttfùr^ ont le même défaut et ia 
même m(»otonie; on peut l'observer dans ee début âa poème 
d'Alexandre : 

Qoî vers «U àche estoîre vent entendre et oîr, 
Ponr prendre bon exemple «de prouesse cueillir, 
Ift TÎe d.* Alexandre, si corn je l'ai trovée 
En pluaican lens écrite et de boehe cont^. . . . ete. 
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barbare, et qui, seulement vers l'an laao, eut 
aussi une poésie lyrique , des chansons , des vire- 
lais , des ballades et des sirventes. Ses conteurs 
et ses poètes , traduisant le nom. de troubadour 
avec la désinence française , se firent appeler 
Troùpères. (i) 

Il semble qu'à la réservé d'une différence dans 
la langue , les troubadours et les trourp^ères , 
égaux à peu près en mérite , également instruits 
ou ignorans , également appelés à vivre dans les 
cours 5 et à y produire leurs inveptions et leurs 
poésies, également entremêlés avec les cheva- 
liers, également enfin accompagnés de jongleurs 
et de ménétriers , devaient se ressembler dans 
toutes leurs productions ; rien n'est plus diffé- 
rent cependant que les ouvrages de ces deux 
classas d'hommes. Presque tout ce qui nous est 
resté de la, poésie des troubadours est lyrique ; 
presque tout ce qui aous est resté de celle des 
trouvères est épique. Les Provençaux récla- 
ment, il eist vrai, contre le jugement qu'on a 
porté de Içurs poètes , auxquels les partisane 
des trouvères ont refusé tout esprit d'invçiition.} 
ils disent que.: dans plusieurs poèmes des trou- 
badours (a); on voit l'énumération d'un grand 

(i) Nous avons remarqué ailleurs, qu'^n provençal Tro- 

baire est le nominatif du mot Trqbadors, dçvenuplus célèbre. 

(a) Entre autres, dans les Conseils au Jongleur y àet Giraud 
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nombre de nouvelles , de romans et de fables , 
qu'un jongleur devait savoir pour plaire dans 
les cours , et qui sont ou perdus , ou conservés 
seulement en langue d'Oil ; ils ajoutent que , 
parmi les poésies des trouvères , plusieurs pa- 
raissent d'origine provençale, puisque le lieu 
de la scène est souvent en Provence , et ils sup- 
posent que les trouvères s'étaient contentés de 
traduire des romans et des fabliaux, dont ils 
n'étaient point les inventeurs. Mais ce serait un 
hasard bien étrange que celui qui aurait con- 
servé presque uniquement les chants des Pro- 
vençaux, et les contes des Français, si le génie 
des deux nations n'était pas , sous ce rapport , 
essentiellement opposé. 

L'histoire de chaque troubadour a été écrite 
à plusieurs reprises ; celles qui ont été publiées 
par Nostradamus, celles qui ont été rassemblées 
par M. de Sainte-Palaye , et reproduites par 
Millot, sont toutes romanesques; ce sont des 
amours avec de grandes dames , des souffrances , 
des hauts faits de chevalerie : les trouvères sont 
beaucoup plus obscurs ; on sait à peine le nom 
de quelques uns d'entre eux ; on ne connaît 
presque rien de l'histoire des plus célèbres , ou , 

de Calanson, dont nous avons donné l'extrait, et qui se 
rapportent à ran laxo. Voyez Pappon, Lettres sur les Trou^ 
badours, p. aaS k ^37. 
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si l'on en conserve quelques traits y ils n'ont rien 
de piquant ou d'aventureux. 

Les trouvères nous ont laissé des romans de 
chevalerie et des fabliaux; les premiers sont le 
vrai titre de gloire des douzième et treizième 
siècles. Toute la chevalerie qui apparaît tout à 
coup dans ces romans , cet héroïsme d'honneup 
et d'amour, ce dévouement des plus forts aux 
plus faibles , cette noblesse , cette pureté de ca- 
ractère, partout présentée pour modèle, et 
presque toujours triomphante des plus fortes 
épreuves; ce surnaturel si nouveau, si différent 
de ce qu'on avait vu et dans l'antiquité et dans 
les inventions des autres peuples , supposent une 
force , un brillant d'imagination que rien n'a pré- 
paré , que rien n'explique. 

On se retourne de tous les côtés pour cher- 
cher les premiers inventeurs de l'esprit cheva- 
leresque qui brille dans les romans du mpyen 
âge, et l'on est toujours également confondu, 
quand on voit combien cet élan du génie était 
peu préparé. £n vain chercherait -on dans les 
mœurs ou dans les fables des Germains l'origine 
de la chevalerie ; ces peuples , quoiqu'ils respect 
tassent les femmes, et qu'ils les admiss^it dans 
1^ conseils-et le «ulte des dieux , avaient pour 
elles plus d'égards que de tendresse? la galm- 
terie leur était inconnue ,>et leurs mœurs. braves, 
loyales , mais rudes , laissaient peu prévoir un si 
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sublime développement du sentiment et de l'hé- 
roïsme; leyr imagination était sombre; les pou- 
voirs surnaturels auxquels la superstition les fai- 
sait croire étaient tous malfaisans. Le plus ancien 
poè'me de l'Allemagne , celui des Nibelungen, 
dans la forme où nous l'avons aujourd'hui, est 
postérieur aux premiers romans français, et 
peut avoir été modifié par eux; cependant ses 
mœurs ne sont point celles de la chevalerie : 
l'amour y a peu de part aux actions ; les guer- 
riers y ont de tout autres intérêts , de tout autres 
passions que celles de la galanterie ; les femmes 
paraissent peu, elles ne sont point l'objet d'un 
culte , et les hommes ne sont point adoucis et ci- 
vilisés par leur union avec elles ; tandis que les 
inventeurs de la chevalerie romanesque surent 
réunir, pour peindre des héros, les traits les plus 
brillans de toutes les nations avec lesquelles ils 
furent en contact , la loyauté allemande , la ga- 
lanterie française, et la riche imagination des 
Arabes. 

C'est chez ces derniers que d'autres ont été 
chercher la première origine de la chevalerie 
des romans. Au premier aspect, cette opinion 
paraît naturelle , et s'appuie sur beaucoup de 
faits. De très anciens romans représentent la che- 
valerie comme établie chez les Maures , autant 
que chez les chrétiens pils mettent en scène des 
chevaliers maures ; et tous les historiens , les 
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conteurs et les poètes d'Espagne , donnent aux 
Maures des mœurs chevaleresques. Ainsi Fer- 
ragus, ou Fier- à-Bras, le plus brave, le plus 
loyal des chevaliers maures, paraît déjà dans 
toute sa gloire dans la Chronique de Turpin, 
qui a précédé tous les romans de chevalerie. La 
même chronique affirme (Çh. XX) que Char- 
lemagne avait reçu l'ordre de chevalerie de Ga- 
lafron Emir [admirantus) , ou prince sarrasin de 
Coleto en Provence. Ainsi Bernard de Carpio, 
le plus ancien héros de l'Espagne chrétienne , ne 
se signale à peu près que dans l'armée des Maures 
par de hauts faits de chevalerie ; ainsi l'Histoire 
des Guerres civiles de Grenade n'est qu'un ro- 
man de chevalerie ; et Mans la Diane de MLonte- 
may or, la seule aventure chevaleresque qui soit 
mêlée à ce monde tout pastoral, est placée chez 
les Maures ; c'est celle d' Abindarraès , l'un des 
Abencerrages de Grenade , et de la belle Xarifa. 
Les anciennes romances espagnoles et le plus 
ancien de leurs poèmes, celui du Cid, donnent 
encore, dès le douzième siècle, les mêmes mœurs 
aux Arabes ; toute la partie de l'Espagne que les 
Maures ont occupée est couverte de châteaux 
forts sur toutes les hauteurs ; chaque petit prince, 
chaque seigneur , chaque cheik s'était rendu in- 
dépendant ; il existait, en Espagne du moins, une 
sorte de féodalité arabe, et un esprit de liberté qui 
n'est pas, en général, celui de l'islamisme. Les 
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notions du point d'honneur, qui ont eu une si 
grande influence , non pas seulement sur la che* 
Valérie , mais sur toute notre civilisation mo- 
derne, sont plus propres aux Arabes qu'aux 
peuples germains ; c'est d'eux que nous est venue 
cette religion de la vengeance, cette appréciation 
si délicate des offenses et des ai&onts qui leur fait 
sacrifier ^leur vie et celle de toute leur famille 
pour laver une tache à leur honneur ; qui fit , en 
i568 , révolter toute l'Alpuxarra de Gren,ade , et^ 
périr cinquante mille Maures , pour venger un 
coup de bâton donné par D. Juan de Mendoza à 
D, Juan de Malec , descendu des Aben-Humeya. 
Le culte des femmes semble encore propre à 
ces peuples, dont le sang est échauffé par toute 
l'ardeur d'un soleil brûlant ; ils les aiment avec 
une passion, avec une fureur, dont la vie réelle 
chez nous, ni même les romans, ne donnent 
encore aucune idée ; ils regardent leur demeure 
comme un sanctuaire , un mot qu'on prononce 
sur elles comme un blasphème, et tout l'honneur 
d'un homme comme étant entre les mains de 
celle qu'il aime. L'époque de la naissance de la 
chevalerie est celle précisément où la morale 
des Arabes était arrivée au plus haut terme de 
délicatesse et de rafiinement, où la vertu était 
l'objet de leur enthousiasme , et où la pureté 
du langage et des pensées chez leurs écrivains , 
fait honte. à :1a corruption des nôtres. Enfin, 

TOME I. 18 
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de tous les peuples de l'Europe y les plus che- 
valeresques sont les Espagnols , et ce sont les 
seuls qui aient été immédiatement à l'école des 
Arabes. 

Mais si la chevalerie est une invention arabe, 
d'où vient qu'on n'en trouve pas plus de traces 
dans leurs écrits? d'où vi^t que les premières 
inventions romanesques ne nous sont pas venues 
des Espagnols et des Provençaux? d'où vieat 
surtout que le lieu de la scène des premiers ro- 
mans est placé loin d'eux, entre la France et 
l'Angleterre , dans un pays sur lequel ils n'exer- 
çaient aucune influence. 

Les romans de chevalerie se divisent en t*ois 
classes bien distinctes : ils s'attachent k trois 
époques dififérentes dans la première moitié du 
moyen âge, et ils représentent trois sociétés, 
trois armées de héros fabuleux , qui n'ont point 
eu de communication les uns avec les autres. La 
naissance successive , et le caractère propre de 
ces trois mythologies romantiques , est peut-être 
ce qui doit jeter le plus de lumière sur la pre- 
mière invention de tout le genre. 

La première classe des romans de chevalerie 
a célébré les exploits d^ Arthus , fils de Pandra- 
gon, le dernier roi breton qui défendit l'Angle- 
terre contre l'invasion des Anglo-Saxons. C'est 
à la cour de octroi et de sa femme Genièvre que 
se rattachent et l'enchanteur Merlin , et l'insti- 
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tuticdi de la Table ronde , et tous lès preux che- 
valiers Tristan de Léonois, Lancelot du Lac, etc. 
La première origine de cette histoire se trouve 
dans le roman du Brut , de mmtre Gasse , qui 
porte, dans le texte même, là date ^e Ii65. 
Dans 6ette chronique fiibuleuse se trouvent déjà 
et le roi Arthus , et la Table ronde , et le prophète 
MerUn (i) ; mais ce furent les romans postérieurs 
qui achevèrent cette création , et qui firent de la 
cour d' Arthus un monde vivant , dont tous les 
personnages n'étaient pas moins connus que ne 
le sont aujourd'hui ceux de la cour de Louis XIV. 



(i) L'auteur du roman du Brut, qui cherche déjà à s'ap- 
puyer sur l'autorité des plus anciennes histoires , ou plutôt 
qui met en vers toutes les traditions, toutes les connaissances 
historiques et (joétiques qui circulaient encore dans son teiii(>s, 
représente Arthus et ses douze pairs comme traitant avee 
l'ettiperéur des Romains. 

AmiB fat assis â ni| dois , 

Environ loi contes et rois, 

Et sont doze hottutéft blancs yenas, 

Bien atomes et bien yestus, 

Deox et deux en ees palais yindrent 

Et denx et deux les mains se tindrent. 

Donze estoient, et donze Romains; ^ 

D'oliTC portent en lort mains, 

Petit pas ordinairement, 

Et yindrent monlt ayènamment. 

Pavmi la sale trespassèrent , 

Al roi yindrent; le saluèrent, 

De Rome, se disant, yenoient, etc. 

BÊmuue. de la BAHoOt. du Moi, Mtgè 17. 
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Le roman de Meriin , fils du diable et d'une dame 
bretonne qui vivait au temps du roi Vortîger ^ 
f^t connaître et lés grandes guerres d^ter et de 
Pandragon contre les Saxons, et la naissance 
d'Arthus , et sa jeunesse , et les prodiges par les*- 
quels le prophète de la chevalerie a sanctionné 
l'établissement de la Table ronde , et les prophé- 
ties qu'il a laissées après lui , auxquelles tous les 
romanciers des temps postérieurs ont eu recours. 
Le roman du Saint- Gréaal, écrit en vers dans le 
douzième siècle , par Chrétien de Troyes , ratta- 
che La chevalerie bretonne à l'histoire sainte. La 
coupe dans laquelle Notre-Seigneur fut abreuvé 
pendant son supplice , porte chez les romanciers 
le nom de Saint-Gréaal j ils supposent qu'elle fut 
apportée en Angleterre , et qu'elle fut conquise 
par les chevahers de la Table ronde, Lancelot 
du Lac , Galaad son fils , Perceval-le-Galois , et 
Boort , qui chacun ont aussi leur histoire (i). Le 

(]) Le roman original du Saint'-Gréaal se trouve à la Bi- 
bliothèque du Roi , sous le n® 75a3. C'est un très gros volume 
manuscrit, in- 4®. à deux colonnes, qui contient lui seul l'his- 
toire de presque toute la chevalerie de la Table ronde. Plus 
tard , il fut traduit en prose , et on le trouve imprimé en 
* lettres gothiques, Paris, 1 5 1 6, in-foL Mais Chrétien de Troyes, 
qui l'avait écrit en vers, peut à bon droit être compté parmi 
les meilleurs poètes de ces première siècles à<s la langue ; il y 
a en même temps de Tharmonie dans ses vers, et de.la sen- 
sibilité dans ses récits. Au commencement du roman, on voit 
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roi Arthus , messire Gaulvain son neveu , Perle- 
vaux , neveu du roi pêcheur, Meliot de Logrés, 
MeliaUs de Danemarck, sont tous des héros de 
cette cour illustre; et les aventures de chacun 
ont été racontées par divers romanciers avec le 
même mélange de naïveté , de grandeur, de ga- 
lanterie et de superstition. Le roman de Lancelot 
du Lac fut commencé par Chrétien de Troyes , 
mais continué , après la mort dé celui-ci , par 



une mère qui, après avoir perdu son mari et ses deux fils 
aînés dans les combats, s'efforce de retenir le troisième loin 
des armes et de la carrière de la gloire , de le garder à vue 
dans un château solitaire, et de lui dérober jusqu'au nom des 
chevaliers. Mais le jeune varlet^ en visitant ses paysans qui 
ensemençaient les terres, rencontre des guerriers et des dames 
errantes ; il est aussitôt saisi par la soif des aventures : il se 
fait raconter, par sa mère, l'histoire de sa famille, et il part 
à l'instant pour demander au roi de l'armer chevalier. 

Bîanz fils, fait e|le, dîex vos doint 
Joie; pins que ne m'en remaint. 
Tons doint-il ou qae vons aillez. .... 
Qnand li yarlet fat éloigné 
Le giet d'ane pierre menne, 
Se regarda, et vit chaiie 
. Sa mère, an chief da pont arrière, 
Bt fat palmée en tel manière 
Comme s'el fat pasmée morte. 

Dans un autre roman moins célèbre , de ce même Chrétien 
de Troyes , on le voit exprimer avec beaucoup de naïveté la 
persuasion que la France était parvenue , de son temps, à cette 
même période de gloire et de science , qui avait autrefois 
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Godefroi de Ligny ; celui de Tristan, fils du roi 
Méliadus de Léonois , le premier de tous qui ait 
été écrit en prose , et le plus fréquemment cité 
par les anciens auteurs , fîit écrit en 1 190 par un 
trouvère dont on ignore le nom. (1) 

Lorsqu'on examine cette nombreuse famille 
de héros , et la scène sur laquelleils sont placés , 
on se confirme dans l'opinion que les Normands 
ont été les vrais auteurs de ce nouvel univers 



illustré Rome et la Grèce. C'est i(u coB»neDcemeiit d'un rom&D 
d'Alexandre, descendant du roi Arthur. BibUoth. manusc. 

749^, B. 

. Ce nof ont nos Utvbs appris 
Qoe Grèce ent ds chevalerie 
Le premier loz , et de dergîe (^savoir) ; 
Pw Tint chefnlerie à Rome 
Et ja de dergie la some, 

Qniore est en France venne, ^ 

Diea doint q[n*e]le y aoit letenne 
Et qne U lens li abeUisse, » 
Tant qne ja de France ne isse 
L'onor qni s^ est arrêtée , 
Dont elle est prisée et dotée 
Mieux des Gréjois et des Romains. 

(i) Dans l'édition de Paris , i53i3y «n petit it^oL, on 
trouve ait premier chapitre : <nJe Lace cbevallér, seigneur 
« du chasteau du Gast, voysin prochain de Sâlesbiere en An- 
« gleterre, ay voulu rédiger et mettre en volume l'histoire 
« autentique des vertueux , nobles et glorieux faits au très 
« vaillant et renommé chevalier Tristan , fila du puyssant roy 
« MeKadus de Leonnoys. » Mais ce chevalier Luce est un 
nouveau rédacteur , non l'auteur primitif du roman. 
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poétique. De tous les peuples de l'ancienne Eu- 
rope, les Normands s'étaient montrés , dans les 
siècles qui précédèrent cette littérature , les plus 
aveiitureux et les plus intrépides. Leurs expédi- 
tions de Danemarck et de Norwége, sur toutes 
les côtes de France et d'Angleterre , daas des 
bateaux plats et ouverts , avec lesquels ils tra- 
v^saient les mers les plus orageuses , ils remon- 
taient les rivières , et ils venaient surprendre , 
au milieu de la paix , des peuples qui ne soup- 
çonnaient pas leur eatistence , étonnent au- 
jourd'hui et confondent l'imagination par leur 
hardiesse. D'autres Normands traversaient les 
déserts inconnus de la Russie ^ l'épée à la main , 
ils se frayaient une route au travers de peuples 
pea^des et sanguinaires , et ils arrivaient à Con- 
stantinople , où ils formaient la garde des empe- 
reurs; au prix de leur sang ils achetaient la 
jouissance des fruits du Midi; le désir des figues 
est encore aujourd'hui, en Islande, le nom du 
désir le plus impétueux , de ce désir qui entraî- 
nldt leurs pères dians de si étranges aventures. 
D'autres Normands se fixèrent dans cette Russie 
même que leurs compatriotes traversaient ; leur 
courage indomptable , que la ruse secondait tou- 
jours , les y rendit bientôt puissans; ils y fondè- 
r^at la dynastie des Warag ou Warangiens , qui 
dura jusqu'à l'invasion des Tartares. Lorsqu'une 
puissante colonie de Normands se fut établie en 
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France, lorsqu'en dormant son nom à la Neustrie, 
elle eut adopté la langue et les lois du peuple au 
milieu duquel elle venait vivre, elle n'aban- 
donna point cependant l'amour des expéditioos 
lointaines; et les conquêtes des Normands éton- 
nent par leur hardiesse et par l'esprit aventu- 
reux qui dirigeait chaque individu. Dès le com- 
mencement du onzième siècle , quelques pèlerins 
aventuriers , attirés dans le royaume de Naples 
par la dévotion et la curiosité , conquirent suc-* 
cessivement la Fouille , la Calabre et la Sicile. A 
peine cinquante ans s'étaient écoulés depuis que 
le premier d'entre eux avait appris la route de 
ces pays lointains , lorsque Robert Guiscard vit 
fuir devant lui, dans la même année, les deux 
empereurs d'Orient et d'Occident. Au milieu du 
onzième siècle (1066), un duc de Normandie 
conquit l'Angleterre; au commencement du siè- 
cle suivant, un Normand (Boémond) fonda la 
principauté d'Antioche, et les aventuriers du 
Nord s'établirent jusqu'au centre de la Syrie. 

Ce peuple si actif, si entreprenant, si intré- 
pide , ne connaissait dans ses loisirs d'autre délas< 
sèment que le plaisir d'écouter des récits d'aven- 
tures , de dangers et de batailles : il avait besoia 
qu'on agitât sans cesse son imagination , en l'en- 
tretenant du grand Jeu de hasard de la vie hu- 
maine. Il aimait voir chaque héros errer seul, 
combattre seul ,^par venir à tout , seul , et par ses 
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propres forces , comme Guillaume Bras-de-Fer, 
et Osmond , et Robert , et Roger, et Boémond , 
avaient su faire , dans un temps frais encore dans 
la mémoire des hommes 3 ils voulaient, avant 
tout, de la bravoure j le§ autres vertus chevale- 
resques ne furent pas si tôt mises en honneur ; et 
la nation , dont un des héros avait pris lui-même 
le surnom de Guiscard (le rusé ou le fourbe), 
ne condamnait pas à beaucoup près la perfidie 
aussi sévèrement que la lâcheté. Ainsi, tout au 
commencement du roman de Lancelot , il est dit 
que son père <( avoit un sien voisin qui marchîs- 
« soit (confinoit) à lui par le Berry, lors appelé 
(c la terre déserte ; ce voisin avoit nom Claudas ; 
«il étoit sire de Bourges et du pays environ • 
<c Claudas étoit roi , moult bon chevalier et saige, 
(c mais traître à merveille (1). » Ils mêlaient l'a- 
mour à leurs récits ; la poésie d'aucun peuple n'a 
jamais pu s'en passer : mais cet amour n'avait 
point encore ce caractère de constance , de pu- 
reté, de délicatesse qu'il reçut des romanciers 
espagnols , et qui tient aux passions plus tendres 
et plus ardentes en même temps des peuples du 
Midi. Le surnaturel enfin n'était point parvenu 
à ce degré d'élégance, auquel la connaissance 
des fictions du Midi fit arriver les romanciers 



(1) Premier chapitre du roman de Lancelot du Lac, f. 1 y 
Édition de Paris y en 3 vol. in-foL , 1 533, en lettres gothiques. 
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postérieurs. Ce ne sont point encore des génies 
qui disposent de touteâ les merveilles des arts et 
de la nature , qui crécait avec un mot des palak 
enchantés , où tout ce qui peut éblouir ou char- 
mer les sens est réuni par les ordres des magi- 
ciens; ce sont seulement des fées, espèce de 
sorcières puissantes, et cependant dépendantes, 
qui influent sur les destinées de l'homme, mais 
qui ont souvent aussi besoin de sa protection. 
Leur existence était un article de foi chez toutes 
les nations septentrionales durant le paganisme; 
c'étaient alors les prétresses des sombres divicii-* 
tés des bois , leurs interprètes et leurs organes. 
Le christianisme n'avait point appris aux Nor-- 
mands à mer leur pouvoir, mais seulement il 
l'avait attribué aune autre origine. Le culte d'une 
religion abandonnée était considéré comme de 
la magie , et le pouvoir des fées était une modifi* 
cation de celui du diable, ce En celui temps , dit 
« l'auteur du roman de Lancelot (x), étoient ap- 
c( pelées fées toutes cdles qui s'entremettoient 
m d'enchantemens et de charmes ; et moult en 
« estoit pour lors , principalement en la Grande- 
« Bretaigne ; et savoient la force et la vertu des 
c( paroles, des pierres , des herbes, parquoi elles 
a estoient tenues en jeunesse , en beauté et en 
(c grandes richesses : celle-ci avoit appris tout 

** " ■ un I I ! ■ I I ■! > ' i»!» >■ I M _ i 1 1 

(i) Première partie de Lancelot da Lac, foL 6. 
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c( ce qu'elle sayoit de nygromancie de Merlin 
<cle prophète aux Anglois, qui sçut toute la 
« jsapience qui des diables peut descendre. Or fut 
tic le dit Meriin ung homme engendré en femme 
ccpar ung diable, et fut appelé l'enfant sans 
« père. » 

Les héros de la chevalerie voyagent sans cesse 
dans la France et la Petite -Bretagne, l'Angle- 
terre , l'Ecosse et l'Irlande ; beaucoup de royau- 
mes sont nommés ; on voit paraître des rois de 
liOgres , de Léo^ois , de Cornouailles , et vingt 
autres encore; mais tous semblent renfermés 
dans ime assez étroite enceinte. Les provinces 
de France où la scène est souvent transportée , 
sont celles qui , aux onzième et douzième siècles, 
appartenaient aux Anglais , ou étaient bien con- 
nues d'eux. On ne voit guère d'aventures de che- 
valiers dans toute cette moitié de la France où la 
langue d'Oc était parlée , ni dans les pays situés 
au-delà de Paris. Quelquefois les Romains sont 
indiqués obscurément, comme si leur empire 
subsistait encore; mais les chevaliers ne passent 
point en ItaUe , et il n'arrive point chez eux de 
chevaliers italiens (i). L'Espagne ni les Maures 
ne sont jamais mentionnés ; l'Allemagne et les 

(i) « Durant ce temps estoient le roy de Cornouailles et 
celui de Leonnois subjects au roi de Gaule. Cornouailles 
rendoit au roy de Gaule cent jouyenceaux et cent damoy- 
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pays non maritimes du Nord sont de même lais- 
sés comme s'ils n'existaient pas ; tout le reste de 
l'univers enfin est ignoré. Les romanciers ajou- 
taient seulement aux pays qu'ils connaissaient 
par eux-mêmes , ceux que leur indiquait l'Ecri- 
ture-Sainte : Joseph d'Arimathée passe avec fa- 
cilité de Judée en Irlande , et l'on dirait que le 
royaume de Babylone , d'où Tristan de Léonois 
tirait son origine par sa mère , est le premier que 
l'on trouve quand on a dépassé la frontière de 
Bretagne. Le pays dans l'enceinte duquel les ro^ 
mânciers normands s'enferment, n'était point, 
il est vrai , de leur temps , et n'avait jamais été 
tel qu'ils le représentent. Des erreurs grossières 
de chronologie empêchent de rattacher leurs fa-* 



selles, et cent chevaux de prix, et le roy^e LeoDOois autant 
Et tenoit le roy de Gaule de la seigneurie de Rome. Et sachez 
que alors rendoient tribut à Rome toutes les terres du monde. 
N'en Gaule n'avoit encore nul chrétien, ains estoient tous 
pajens. Le roy que adoncques estoit en Gaule , estoit Maro- 
néus {sans doute Maroçéus), que moult estoit prud'homme 
de sa loi. Et après sa mort, vint saint Remy en France, que 
convertit Clovis à la loi chrétienne. » (Tristan de Leonnois, 
fol. 5.) Au reste, ce passage est tiré de l'édition de Paris, i533, 
et les plus anciennes éditions sont très modernes , comparées 
aux manuscrits ; on y reconnaît l'influence des siècles posté- 
rieurs. C'est dans les manuscrits conservés à la Bibliothèque 
du Roi, qu'on retrouverait sans mélange l'esprit du douzième 
siècle. 
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blés à aucune histoire ; et l'état politique qu'ils 
supposent n'a probablement jamais existé. Ce- 
pendant ils semblent établir leurd fictions sur de 
certaines notions positives ; la géographie de leurs 
romans n'est pas, à beaucoup près, si embrouillée 
ou si fantastique que celle de l' Arioste : on pour- 
rait presque la tracer sur la carte , et aucun des 
voyages des héros ne serait absolument impossi- 
ble , comme le sont la plupart de ceux de Roland, 
de Renaud ou d'Astolphe. L'état politique même 
et l'indépendance de tous ces petits princes de 
l'Armorique a bien quelque fondement dans 
l'histoire ; on conserve une notion confuse d'une 
ligue des peuples de l'Armorique , pour se dé- 
fendre contre les Barbares , à l'époque de la chute 
de l'empire d'Occident, qui coïnciderait bien 
avec le règne d'Arthus et les derniers efforts des 
Bretons pour se défendre contre les Saxons, (i) 



(t) La ligue de rArmorique^ ou des provinces maritimes 
situées entre l'embouchure de la Seine et celle de la Loire , se 
forma sous le règne désastreux d'Honorius, vers 4^0^ et dura 
jusqu'à la soumission de ces mêmes provinces à Clovis y après 
497. La longue lutte entre les Anglo-Saxons et les Bretons, 
pour la possession de l'Angleterre, dura de 4^5 à 58â. Arthus, 
prince des Silures , et roi électif des Bretons , ne paraît avoir 
commandé dans cette guerre qu'après Vortimer et Vortigern, 
qui conduisirent long-temps les armées bretonnes à la vie* 
toire. Son règne doit donc être placé vers la fin du cinquième 
siècle, et, s'il a existé, il fut contemporain de Clovis. 
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de tous les Espagnols ; qu'enfin il n'ait différé de 
ses prédécesseurs que par plus de délicatesse 
dans les sentimens , plus de tendresse, et quelque 
chose de plus mystique dans l'amour « Si au con- 
traire , comme les Français le prétendent , Ama- 
dis de Gaule fut seulement retravaillé par Lo- 
beira , d'après un plus ancien roman J&ànçais , il 
est étrange que celui-ci ne fut point lié aux 
romans de la Table ronde , et qu'il commençât 
une autre génération d'hommes et une fgtble 
toute nouvelle, (i) 

On ne dispute point sur la continuation et les 
nombreuses imitations d'Amadis de Gaule. Tous 
ces romans4à , tels que Amadis de Grèce , et tous 
les Amadis , Florismart d'Hircanie , Galaor , Flo- 
restan, Ësplandian, sont incontestablement es- 
pagnols d'origine , et ils en portent le caractère. 
L'enflure orientale y prend la place de l'antique 
naïveté du style; l'imagination y devient plus 
extravagante, et cependant moins forte; l'a- 
mour y est plus ra£Giné , la valeur y a plus de 



(i) Je n'ai eu entre les mains que TAmadis espagnol , im- 
primé à Séville, in-foL, 1 547 » ^^ TAmadis français , que INicolas 
de Herberay a traduit de l'espagnol, édition in-foLy i54o. 
C'est parmi les manuscrits qu'il faudrait chercher, et les pre- 
miers récits en vers français, et l'ancien ouvrage de Vasco 
Lobeira , qu'on reconnaît à peine dans l'espagnol du seizième 
siècle. 
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rodomontades y la retigion y occupe plus de 
place , et le fanatisme persécuteur s'y laisse déjà 
entrevoir. Ces compositions avaient tout le suc- 
cès de la mode, au moment où Cervantes fit 
paraître son inimitable don Quichotte , et c'est 
à cette époque de la littérature espagnole que 
nous réservons d'en parler. 

Mais la troisième famille des romans cheva- 
leresques est toute française , quoique leur plus 
grande célébrité soit due au grand poète de 
l'Italie qui s'en est emparé ; c'est celle de la cour 
de Charlemagne et de ses paladins. L'histoire de 
Charlemagne , la plus éclatante du moyen âge , 
avait dû laisser aux siècles suivans un sentiment 
d'étonnement et d'admiration ; son long règne , 
sa prodigieuse activité , ses brillantes victoires , 
ses guerres avec les Sarrasins , les Saxons , les 
Lombards; son influence sur l'Allemagne, l'Italie 
et l'Espagne , et le renouvellement de l'empire 
d'Occident, avaient rendu son nom populaire 
dans toute l'Europe, long-temps après qu'on 
avait perdu la mémoire des événemens qui l'a- 
vaient signalé. C'était , en eftet, un héros propre 
à la chevalerie , un point brillant au milieu des 
ténèbres, auquel on pouvait attacher une créa- 
tion toute fantastique. 

Il est difficile de fixer l'époque de cette créa- 
tion. Le plus ancien monument de l'histoire 
merveilleuse de Charlemagne est la chronique • 

TOME T. ig 
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pseudonyme de Turpin ou Tilpin , archevêque 
de Reiins. Toul le monde convient que le nom 
du prélat y contemporain de Charlemagne , est 
supposé; nl^is quelques sayans ont prétendu 
faire remonter cette imposture au dixième siè* 
cle (i); et comme la chronique est écrite en 
latin , le plus ou moins de pureté du langage ne 
peut servir à faire connaître l'époque à laquelle 
elle fut composée. Les manuscrits les phas aor* 
ciens que Ton conserve aux bibliothèques du 
Roi et du Vatican , paraissent être du onzième 
ou du douzième siècle ; les traductions , les îim- 
tations, les continuations, ont commencé seu- 
lement avec le règne de Philippe- Auguste , que 



( i) Quelques observations me font révoquer en doute cette 
haute antiquité. Dans l'introduction , Turpin dit que son anû 
Léoprand » à qui il adresse son livre , n'a pu trouver d^ns la 
Chronique de Saint-Denis tous les détails qu'il cherchait sur 
Charlemagne. Le livre est donc postérieur aux Chroniques 
de Saint-Denis, qu'on regarde cependant comme commeucées 
sous le règne de Louis vii. A^ chapitra id, il est dit que 
Charlemagne donna la terre de Portugal aux DaiK>is et aux 
Flamands ( Terrant Portugallorum Danis et Flandri$)\ mais 
le nom même du Portugal ne doit avoir commencé qu'avee 
cette monarchie , dans le douzième siècle. La Chronique de 
Turpin, divisée en trente-deux chapitres, ne forme que 
a 5 pages in-folio, dans l'édition d'Echardt. Germanicaram 
msntm eekbriores, veuistioresque Chmonographi, \ vol. infoL 
• Francfort, i566. 
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ses courtisam voulaient flatter, en le comparant 
à Charlema^e. 

C'est par son contenu qu'il faut chercher à 
connaître l'époque de cette chronique fabuleuse; 
elle doit être empreinte de l'esprit de son temps ; 
et , en effet , ce qui frappe avant toute chose , et 
dans cette chronique , et dans tous les- romans 
qui en sont nés , c'est l'enthousiasme des guerres 
saintes contre les infidèles, dont on ne voit 
aucune trace dans les romans de la Table ronde. 
Mais ce qui n'est guère moins remarquable, 
c'est une occupation des guerres d'Espagne , des 
Maures d'Espagne , de tout ce qui est espagnol , 
qui n'est point d'accord avec l'esprit de la pre- 
mière croisade , et qui a fait supposer que cette 
chronique était l'ouvrage d'un moine de Barce- 
lonne. La chronique de l'archevêque Turpin 
contient seulement l'histoire de la dernière ex- 
pédition de Charlemagne en Espagne, à laquelle 
il est invité miraculeusement par l'évêque Saint- 
Jacques de Gahce ; ses victoires sur le roi maure 
Argoland , les combats singuliers du paladin 
Roland et de Ferragus, la mort de Roland à 
Roncevaux , et la vengeance de Charlemagne. 
Mais à peu près tous les héros que l'on voit 
briller ensuite avec tant d'éclat dans l'Arioste , 
y sont nommés et caractérisés, et c'est de là 
que les romanciers postérieurs ont emprunté le 
premier tissu de leurs fables. 
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S'il est vrai qu'on trouve des manuscrits de la 
chronique de Turpin écrits dès le onzième siècle, 
je rapporterais volontiers sa composition à l'épo- 
que où Alphonse YI , roi de Castille et de Léon> 
fit en io85 Yk conquête de Tolède et de la Cas- 
tille Nouvelle. Il fiit suivi dans cette expédition 
glorieuse^'par un grand nombre de chevaliers 
français qui passèrent les Pyrénées pour com- 
battre les infidèles auprès d'un grand roi , et pour 
voir le Cid , le héros du siècle. La guerre contre 
les Maures d'Espagne fut alors entreprise par un 
zèle religieux assez différent de celui qui , douze 
ans plus tard, alluma la première croisade. Il 
s'agissait de porter des secours à des frères , à des 
voisins, qui adoraient le même Dieu, et qui ven- 
geaient des injures communes , dont le roman- 
cier semblait vouloir renouveler le souvenir; 
tandis que le but de la première croisade était 
de délivrer le saint Sépulcre, de recouvrer l'hé- 
ritage de notre Seigneur, et de porter du secours 
à Dieu plutôt qu'aux hommes , coniine l'expri- 
mait un troubadour que nous avons déja-cité. Ce 
zèle pour le saint Sépulcre , cette dévotion tour- 
née vers l'Orient , ne paraissent nullement dans 
la chronique de l'archevêque Turpin , qui ce- 
pendant est animée par un ardent fanatisme, et 
qui est toute pleine de miracles. 
': ; Si cette chronique, dont l' Arioste in voque'sans 
cesse le témoignage^ et à laquelle il a donné une 
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célébrité poétique , est antérieure aux premiers 
romans de la Table ronde , ceux de la cour de 
Charlemagne qui en ont été tirés sont de beau- 
coup postérieurs. La chronique de Turpin , 
quelque fabuleuse qu'elle soit, ne peut point 
elle-même être considérée comme un roman; 
ce sont alternativement des faits incroyables de 
guerre, et des miracles, de la superstition mo- 
nacale pour le ciel, de la crédulité monacale 
pour les événemens de la terre. On y voit déjà 
quelques enchantemens ; la redoutable épée de 
Roland, Durandal , ne peut porter de coups sans 
ouvrir de blessures j le corps tout entier de Fer- 
ragus est enchanté et invulnérable; le terrible 
cor de Roland , avec lequel il sonne à Ronce- 
vaux pour demander des secours , est entendu 
jusqu'à Saint- Jean -Pied -de -Port, où Charle- 
magne était avec son armée; mais le traître 
Ganelon empêche le monarque de porter du 
secours à son neveu. Roland , perdant toute es- 
pérance , veut briser lui-même son épée , pour 
qu'elle nlfe tombe pas entre les mains des infi- 
dèles, et ne se teigne jamais dans le sang des 
chrétiens : il frappe contre des arbres élevés, 
contre des rochers; mais rien ne résiste à la 
lame enchantée , conduite par un bras si pùis^ 
sant : les chênes sont renversés, les rochers vo- 
lent en éclats , et Durandal est encore entière'. 
Roland enfin l'enfonce presque jusqu'à la garde 
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dans une pierre dure , et la tournant avec vio- 
lence y il la brise entre ses mains. Alors il sozme 
encore du cor, non plus pour demander des se- 
cours , mais pour annoncer aux chrétiens sa der- 
nière heure j et il le fait avec tant de force , que 
ses veines éclatent, et qu'il meurt inondé de son 
propre sang. Tout cela est assez poétique, et 
indique une imagination brillante; mais pour 
que ce fût un roman de chevalerie, il y faudrait 
des femmes et de l'amour, et jamais il n'y ^ 
question ni des imesjpi de l'autre. 

L'auteur de la Chronique de Turpin n'avait 
point l'intention de briller aux yeux du public 
par une invention heureuse, et d'amuser les oi- 
sifs par des contes merveilleux qu'ils reconnaî- 
traient pour tels ; il présentait aux Français tous 
ces faits étranges comme de l'histoire ^ et la lec- 
ture de légendes fabuleuses avait accoutumé à 
croire de plus grandes merveilles encore ; aussi 
plusieurs de ces fables furent-elles reproduites 
dans les anciennes Chroniques de Saint -Denis, 
dont la rédaction fut commencée par Pordre du 
sage abbé Suger, ministre de Louis-le -Jeune 
( 1 iSy-i 180 ) , quoique cet ouvrage fût composé 
avec une bonne foi parfaite , et comme l'histoire 
authentique du temps. Ainsi l'on y trouve , mais 
plus en abrégé , presque les mêmes faits que dans 
-Turpin , sur Roland , et son duel avec Ferragus , 
sur les douze pairs de France , I4 bataille de Jloi|-« 
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eevaux , et les guerres de Charleinagne contre 
les Sarrasins. Ce portrait du inonarque est éga- 
lement emprunté presque mot à mot de la Chro- 
nique de Turpin, chap. xx : a Homs fut de cors 
« fort , et de grant estature , et ne mie de trop 
(( grant; sept piez avoit de long à la mesure de 
« ses piez; le chief avoit roont, les yeux grans et 
« gros, et si-clers que quant il estoit courrouciés, 
<( ils resplendissoient ainsi comme escarboucles; 
<i le nez aroit grant et droit , et un petit hault au 
ce milieu, brune chevelure, la face vermeille, 
« lie et haligre ; de si gra&t force estoit , que il es- 
cc tendoit trois fers de chevaux tous eosemble 
« légierement, et le voit un chevalier armé sur 
ce sa pauihe de terre jusques amont.^' De joyeuse , 
<c s'épée, coupoit un chevalier tout armé. . . . etc. » 
Mais tous ces faits extraordinaires , qui pas- 
saient encore pour de l'histoire (i), entrèrent 



(i) Souvent les anciens romanciers, lorsqu'ils entre* 
prennent un récit de la cour de Charlemagne, prennent un 
ton plus élevé ; ce ne sont point des fables qu'ils veulent 
conter, c'est l'histoire nationale, c'est la gloire de leurs an- 
cêtres qu'ils veulent célébrer, et ils ont droit alors à demander 
qu'on les écoute avec respect. Le roman de Gérard de 
Vienne , un des paladins d« Châ^rlema|;ne , commence ainsi : 
{^Manusc, de la Bibliothéqae du Rài, 74989 ^0 

Une chançon plût nos, que je ¥0s dié' 
De hAt estoSre, et de grand baronie; 



296 lilTTÉBATURB 

dans le domaine des romans , lorsque toutes les 
croisades furent achevées , et qu'elles eurent fait 
connaître l'Orient, à la fin du treizième siècle et 
pendant le règne de Philippe-le-Hardi (11170- 
ia85). Le roi d'armes de ce monarque, Adenez, 
écrivit en vers les romans de Berthe-au-grand- 
pied (mère de Charlemagne) , d'Ogier-le-Danois, 
et de Cléomadis. Huon de Villeneuve écrivit 
celui de Renaud de Montauban ; les quatre fils 
Aymon, Huon de Bordeaux, Doolin de Mayence, 
Morgant-le-Géant, Maugis, l'enchanteur chré- 
tien , et beaucoup d'autres héros de cette cour 
illustre ont trouvé alors , ou depuis , des roman- 
ciers qui ont mis au grand jour tous les person- 
nages , tous les événemens de cette période de 
gloire , dont le divin poème de l' Arioste a con- 
sacré la mythologie. 

Cependant la création de cette brillante che- 
valerie romanesque était accompHe dès la fin du 
treizième siècle; tout ce qui la caractérise se 
trouvait déjà dans les romans d'Adenez. Les 



Meillor ne peut estre dite ne oie. 
Geste n'est pas d'orgaeil et de follie , 
De trahison on de losengerîe , 
liais da bar'nage qae Jésus bénie, 
Del plus très fier qai oncqaes fut en vie. 
A Saint Denis à la niaistre abbayie 
Dedans an livre de grant ancieniierie. 
Trovons écrit , etc. -^^ 
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chevabers n'erraient plus ^ comme ceux de la 
Table ronde , dans les sombres forêts d'un pays 
à moitié sauvage, et qui semblait toujours cou- 
vert de brouillards et dé fiimas; l'univers en- 
tier se déroulait à leurs yeux ; la Terre-Sainte 
était le grand objet de leur pèlerinage 3 mais par 
elle ils entraient en communication avec les 
grandes et riches contrées de l'Orient. Lem* géo- 
graphie était confuse comme toutes leurs con- 
naissances^ leurs voyages de l'Espagne au Ca- 
thay, du Danemarck à Tunis , se faisaient , il est 
vrai , avec une Ëicilité , avec une rapidité plus 
prodigieuse que les enchantemens de Maugis 
ou de Morgane ; mais ces voyages fantastiques 
fournissaient aux romanciers les moyens d'orner 
leurs récits des plus éclatantes couleurs. Toute 
la mollesse et les parfums des pays les plus favo- 
risés par la nature étaient à leur disposition ; 
toute la pompe et la magnificence de Damas , de 
Bagdad et de * Con^antinople , pouvaient orner 
le triomphe de leur héros 5 et une acquisition plus 
précieuse encore , c'était l'imagination même des 
peuples du Midi et de l'Orient , cette imagina- 
lion si brillante , si variée , qui venait animer la 
sombre mythologie du Nord. Les fées ne furent 
plus de hideuses sorcières, objet de la haine et 
de la crainte du peuple , mais les rivales ou les 
alliées de ces enchanteurs qui disposaient, dans 
l'Orient , de l'anneau de Salomon , et des génies 
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qui y sont attachés. A Tart de prolonger la vie, 
elles avaient joint celui d'augmenter ses jouis- 
sances; elles étaient en quelque sorte les pré- 
tresses de la nature et de ses pompes. A leur 
voix , des palais magnifiques s'élevaient dans les 
déserts; des jardins enchantés, des bosquets par- 
fumés d'orangers et de myrtes naissaient du mi- 
lieu des sables , ou sur les écueils dans le sein des 
mers; l'or, les diamans, les perles, couvraient 
leurs vêtemens ou les lambris de leurs palais; et 
leur amour, loin d'être réputé sacrilège , était 
souvent la plus douce récompense des travaux 
du guerrier. C'est ainsi qu'Ogier - le - Danois , le 
vaillant paladin de Charlemagne, fut accueilli 
par la fée Morgane dans son château d'Avalon. 
Morgane , prenant une couronne d'or ornée de 
pierreries, et représentant des feuilles de lau- 
rier, des myrtes et des roses , dit au chevalier, 
qu'elle avait doué dès sa naissance avec cinq 
de ses sœurs, et que dès-lors elle avait choisi 
pour son favori ; ce Régnez ici , et recevez cette 
jcc couronne en signe de l'autorité que vous pour- 
ce rez toujours y exercer. » Ogier laissa poset 
sur sa tête cette couronne fatale à laquelle était 
lattaché le don d'immortelle jeunesse, mais en 
même temps l'oubli de tout autre sentiment que 
l'amour de Morgane. Dès ce moment le héros ne 
se souvint plus de la cour de Charlemagne , ni 
4e la gloire qu'il avait acquise en France , ni des 
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couroiines de Danemarck , d'Angleterre, d'Acre, 
de Babylone et de Jérusalem , qu'il avait suc- 
cessivement portées , ni de tant de batailles 
qu'il avait livrées , ni de tant de géans qu'il 
avait vaincus. Il passa deux cents ans auprès 
de Morgane dans l'ivresse de l'amour, sans s'a- 
percevoir de la fuite du temps; et lorsque sa 
couronne étant tombée par accident dans une 
fontaine, sa mémoire se fut réveillée, il crut 
Charlemagne encore vivant, et il demanda avec 
empressement des nouvelles des braves paladins 
3es compagnons d'armes (i). £n lisant cette 

(i) Morgane, qui avait recueilli Ogîer sur le rocher d'ai- 
mant, où son vaisseau s'était attaché, lui avait d'abord rendu 
sa première jennesse. « Lors s'approcha d'Ogier, et lui donna 
« un anneau qui portoit telle vertu que Ogicr, qui étoit en- 
« viron de l'aage de cent ans, retourna en l'aage de trente 
« ans. » C'était ainsi qu'elle le préparait pour l'introduire dans 
rassemblée « de la plus grande noblesse que vistes oncques. » 
Et en effet, le roi Arthus, et tous les pairs de l'ancienne che- 
valerie , étaient rassemblés depuis plus de trois cents ans dans 
ce séjour de délices, où le chevalier de Charlemagne était 
admis. 

« Or qiiand Morgue approcha du château, ses fées vindrent 
« au-devant d'Ogier, chantant le plus mélodieusement qu'on 
« sauroit jamais ouïr; puis entra dedans la salle pour so^ 
« deduyre totalement. Adonc vit plusieurs dames fées aor- 
« nées, et toutes couronnées de couronnes très somptueuse- 
« ment faites , moult riches ; et long du jour chantoient » 
« dansoient, et menoient joyeuse vie, sans penser à quelque 
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élégante fiction , on reconnaît aisément qu'elle a 
été écrite après que les croisades eurent mêlé 
les peuples de l'Orient à ceux de l'Occident, et 
enrichi les Français de tous les trésors de l'ima- 
gination arabe. 

« chose, fors prendre leurs mondains plaisirs. Et ainsi que 
« Ogier il deyisoit avec les dames, tantost arriva le roi Arthus, 
« auquel Morgue la fée dit : Approchez-yous, monseigneur 
« mon frère, et venez saluer la fleur de toute chevalerie, 
« llionneur de toute la noblesse de France, celui où bonté, 
« loyauté, et foute vertu est enclose. C'est Ogier de Dane- 
« marck , mon loyal ami et mon seul plaisir , auquel régit 
« toute l'espérance de ma liesse. Adonc le roi vint embrasser 
« Ogier très amiablement. Ogier, très noble chevalier, vous 
« soyez le très bien venu , et regratie très grandement notre 
« Seigneur de ce qu'il m'a envoyé un si très notable cheva- 
« lier. Si le fit servir incontinent au siège de Machar, par 
« Çrant honneur, dont il remercia le roi Arthus très gran- 
« dément; puis Morgue la fée lui mit une couronne dessus 
« son chef, moult riche et présieuse, si que nul vivant ne la 
« sauroit priser nullement. Et avec ce qu'elle estoit riche , elle 
« avoit en elle une vertu merveilleuse; car tout homme qui 
« la portoit sur son chef, il oublioit tout deuil, mélancolie' 
« et tristesse, ne jamais ne lui souvenoit de pays ni de parens 
« qu'il eust; car tant qu'elle fut sur son chef, n'eut pensement 
« quelconque ne de la dame Clarice, ne de Guyon son frère ^ 
« ne de son neveu Gautier, ne de créature qui fût en vie, car 
« tout fut mis lors en oubli. » {fol. G, f^* feuillet. Roman 
d'Ogier-le-Danois, imprimé en lettres gothiques, iW-ia, chez 
Alain Lotrian et Denys Janot , sans nom de lieu ni année. ) 
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CHAPITRE VIII. 

Poésies <Uverseà des Trouvères; Allégories y Fa- 
bliaux , Poésies lyriques. Mystères et Mora^ 
Utés. 

OuoiQUE la littérature française se soit com- 
plètement séparée de la littérature romantique , 
qu'elle ait adopté une autre législation , un autre 
esprit, un autre caractère, la littérature de la 
langue d'Oïl et des trouvères , qui fut celle de 
l'ancienne i^rance, avait cependant la même 
origine que 'celle de to]it le Midi; elle était née 
dn même mélange des peuples du Nord avec les 
Romains; les. mœurs et les opinions du moyen 
âge 9 la chevalerie et la féodalité lui donnaient 
leur caractère;. non seulement elle appartenait 
à la même classe que celle des Provençaux , des 
Italiens et des Espagnols , elle a même eu sur 
ceux-ci l'influence la plus marquée. C'est chez 
les trouvères qu'il faut chercher l'origine des 
poëmes chevaleresques, des nouvelles et des 
çoates, des allégories, et du théâtre de l'Europe 
iiiéridionale. Aussi, quoique aucun de leurs 
ouvrages ne mérite une haute réputation , et ne 
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puisse être rangé parmi les chefs-d'œuvre de 
l'esprit kainain , tous sont dignes d'attention , 
comme monumens de la marcbe des idées , et 
comme premiers; essais dTan- goût qui depuis a 
été perfectionné. 

Rien n'est peut -être plus difficile à définir 
que ce qui constitue la* poésie : comme le propre 
de cet art divin est de captiver l'àme tout en- 
tière , de la sortir de son assiette y de la trans- 
porter dans un monde mieilleur, et de lui pro- 
curer les jouissances qui semblent réservées à 
des êtres plus parfaits que nous , chacun ne voit 
dans la poésie que cequijest le plus en rapport 
avec son être , que le dévelot)pement de celle de 
ses &cuUés.k laquelle il attache le plus de prix, 
ou qui lui proour0 les plus vives jouissances» 
De là vient que les > uns regardent l'imagination 
comme l'essence de la» poésie; d'autres, l'émo- 
tion; d'autres, la rêverie; d'autres, l'enthoxi- 
siasme f d^autres , même l'esprit. Il me semble 
que ,. si l'on veut s'entendre , il faut réserver le 
nom de poésie à la forme r que des hommes in- 
spirés donnent aux divers développemens des 
facultés humaines; appeler toujours poésie la 
réunion de l'harmonie et de la peinture dans le 
taqgage^ et convenir que toutes les facultés peu* 
vent, à leur tour, revêtir cçtte forme brillante, 
ce langage 'tout ensemble mélodieux et figuré, 
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qui captive tons les sens à la fois, qui frappe les 
oreilles selon une cadence régulière , et qui re- 
présente aux yeux de l'esprit les merveilles de 
la création dont il compose des tableaux. 

En réservant à la forme seule le nom de poé- 
sie, on comprendra mieux comment la poésie 
d'une nation diffère de celle d'une autre par l'es- 
sence , et comment chacune est en rapport seu- 
lement avec la faculté la plus éminemment déve- 
loppée chez la nation qui la cultive. Le caractère 
national s'est communiqué à la poésie. Pour les 
Provençaux, die s'est trouvée presque tout en- 
tière dans l'expression de l'amour et de la galan-^ 
terie; pour les Italiens, dans le jeu de l'imagina- 
tion 'y pour les Anglais , dans la sensibilité ; pour 
les Allemands, dans l'enthousiasme; pour les 
Espagnols, dans un certain orage de passion qui 
leur suggérait de9 images et des pensées gigan- 
tesques; pour les Portugais, dans une rêverie 
douce , mélancolique et champêtre. Toutes ces 
nations ne considéraient comme propres à la 
poésie que les sujets qui étaient en harmonie 
avec leur propre disposition ; toutes s'accordent 
à regarder comme anti-poétique le caractère de 
la nation française; tandis que celle-ci, dès les 
temps les plus reculés, témoignant de l'éloigné- 
ment pour les facultés les plus rêveuses de 
l'àine , s'est attachée de préférence à l'esprit , au 
raisonnement, et n'a développé, dans l'imagina- 
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tion même , que la faculté d'inventer. Ce goût 
d'une nation spirituelle et raisonneuse s'est accru 
avec les siècles. Les Français se sont attachés 
toujours plus exclusivement, dans leur poésie, 
au talent de la narration , à l'esprit et au raison- 
nement ; ils sont devenus , de cette manière , si 
complètement étrangers à la poésie romantique, 
qu'ils se sont détachés de toutes les nations mo- 
dernes pour se mettre sous la protection des 
anciens ; non que ceux-ci se bornassent, comme 
eux, uniquement à l'esprit de conduite, aux 
convenances et au raisonnement, mais parce 
que les anciens avaient développé toutes les 
facultés humaines à la fois, et parce que les 
Français retrouvent dans les classiques, que 
toute l'£iu*ope admire, les qualités auxquelles 
eux-mêmes attachent le plus de prix. Dèa-lors 
la Uttérature moderne s'est partagée en deux 
factions si opposées , qu'elles ont cessé de pou- 
voir s'entendre l'ime l'autre. 

Mais avant que les Français eussent levé 
l'étendard d'Aristote, comme ils l'ont fait de- 
puis un siècle et demi , lorsque la poésie n'était 
point encore un art pratiqué selon certaines 
règles , mais plutôt une inspiration, les ouvrages 
des trouvères dif^raient déjà de ceux des trou- 
badours, sans qu'on songeât à les mettre en 
opposition les uns avec les autres. Au contraire, 
les poètes du Midi, ne soupçonnant rien d'hos- 
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tile dans une manière diverse, profitaient de la 
variété, et s^enrichissai^it des = inv^itions des 
peuples situés au nord de la Loire. 

Les Français, en effet,' avaient, par- dessus 
tous les autres peuples modernes, l'esprit in- 
ventif « Les plaintes, les soupirs, le développe- 
ment des sentimens passionnés, l^s fatiguaient 
plus tôt que les autres peuples; ils voulaient 
quelque chose de plus réel, de plus substantiel, 
pour captiver leur attention. Nous avons vu 
que la riche et briUante invention des romans 
de chevalerie naquit chez eux; nous verrons 
bientôt qu'ils forent encore les inventeurs des 
fabliaux , ou contes pour rire ; qu'enfin ce forent 
eux qui donnèrent plus de vie encore au talent 
de conter, en mettant les récits sous les yeux , 
et en créant le nouvel art dramatique , ou les 
mystères. D'autre part, on vit paraître chez eux, 
. à la même époque , des ouvrages de longue ha- 
leine d'une autre nature encore , des poênies 
allégoriques , qui furent également imités par 
tous les peuples romantiques , mais qui sem- 
blaient appartenir plus immédiatement au goût 
firançais, et qui ont retrouvé jusqu'à nos jouirs 
des imitateurs dans notre littérature. £n effet , 
l'allégorie satisfait en même temps, et le goût 
national de conter, et le goût pltis national en- 
core de mettre de l'esprit, dhi raisonnement, et 
tm but moral dans toute poésie. Lés ^Français 
TOME I. ao 
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sont , entre les peuples , le seul qui , en poésie , 
demande le pourquoi de chaque chose ; de tous 
les peuples, ils sont peut-être encore ceux qui 
savent le mieux marcher à leur but : aussi veu- 
lent-ils toujours en avoir un, tandis que les 
autres regardent comme de l'essence des beaux - 
arts de ne se proposer aucune chose , de s'aban- 
donner à un essor intérieur et irréfléchi, et de 
chercher la poésie dans la seule inspiration. 

Le plus célèbre, et peut -être aussi le plus 
ancien parmi ces poèmes allégoriques, est le 
roman de la Rose , dont tout le inonde connaît 
le nom , dont bien peu de gens connaissent la 
nature ou le but. Et d'abord il faut avertir que 
le roman de la Rose n'est nullement un roman, 
selon le sens que nous donnons aujourd'hui à 
ce mot. A l'époque où il fut composé, le jfran- 
çais était encore appelé langue romane , et tous 
les ouvrages de longue haleine composés dans 
cette langue étaient aussi nommés romans. Celui 
de la Rose a vingt mille vers ; il est vrai qu'il est 
l'ouvrage de deux auteurs diiférens : le premier, 
Guillaume de Lorris, a fait seulement les quatre 
mille cent cinquante premiers vers j son conti- 
nuateur, Jean de Meun , ^ fait le reste- cinquante 
ans plus tard. 

Guillaume de Lbrris se proposait de traita: 
le même sujet qu'Ovide dans son Art d'aimer; 
mais la dififérence entre les deux ouvrages peut 
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faire apprécier celle qi)i existait entre l'esprit des 
deux siècles. Guillaume de Lorris ne s'adresse 
point aux amans , il ne leur parle point d'après 
ses sentimens ou son expérience , mais il raconte 
un songe; et son étemelle vision, à laquelle 
plusieurs nuits de suite auraient à peine pu 
suffire , n'a point le caractère ou le mouvement 
d'un songe réel. Une foule de personnages allé- 
goriques se présentent à lui ; tous les é vénemens 
d'une longue passion sont changés par lui en des 
êtres réels auxquels il donne des noms. C'est 
dame Oiseuse, ou l'oisiveté, qui inspire la pre- 
mière à l'amant le désir de rechercher la rose 
ou le prix de l'amour ; ce sont Male-bouche et 
Dangier qui l'écartent; Félonie et Bassesse, 
Haine et Avarice, qui traversent sa poursuite ; 
tous les vices et toutes les vertus de l'humanité 
sont à leur tour personnifiés et introduits sur la 
scène; une allégorie est enchaînée à l'autre, et 
l'imagination est promenée au milieu de ces êtres 
fictifs auxquels elle ne réussit point à donner un 
corps. Tout intérêt est nécessairement détruit 
par cette conception fatigante : nous nous asso- 
cierions plus volontiers aux sentimens et aux 
actions du plus petit être humain que l'auteur 
eût introduit dans son poème, qu'à toutes ces 
pensées, toutes ces abstractions qu'il nous repré- 
sente sous les noms d'hommes et de femmes. 
Cependant, au siècle où le roman de la Ros« 
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parut, moins il intéressa^ comme récit, plus il 
était admiré comme ouvrage d'esprit, comme 
conception morale, comme philosophie rerêtue 
d'une fiction poétique. "Le jeu d'esprit fi:appait 
à chaque ligne; le but de l'auteur était toujours 
en vue ; et dès qiie la poésie était regardée par 
les Français conune un moyen d'instruire agréa- 
blement , le roman de la Rose devait leur paraître 
atteindre ce but, puisqu'ils y trouvaient une 
instruction ingénieuse. Sous ce rapport même 
d'instruction et de morale , nous le jugerions 
diSérebiment aujourd'hui; nous ne permettrions 
point que , pour prêcher la vertu , on peignit le 
vice avec impudence , comme le fait souvent 
Guillaume de Lorris; nous ne soufiririons point 
son langage cynique , ni la manière insultante 
dont lui , et plus encore son continuateur, Jean 
de Meun , parlent dés femmes ; nous serions 
blessés de cette grossièreté , si opposée à l'idée 
que nous nous faisons de l'amour et de la galan- 
terie chevaleresques. Nos aïeux étaient sans 
doute moins déUcats que nous ; aucun livre n'a 
eu un succès plus prodigieux que le roman de 
la Rose : non seulement il fut admiré comme un 
chef-d'œuvre d'esprit, d'invention, de philoso- 
phie pratique , on voulut aussi y voir ce que 
l'auteur n'avait jamais songé à y mettre; sous 
la première allégorie , on en chercha une se- 
conde. Ou prétendit que Lorris avait caché sous 
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cette forme poétique les plus hauts mystères dé 
la théologie; on écrivit de doctes commentaires, 
qu'on trouve pints à L'édition de Paris (i53i , 
irir-foUo)^ danis lesquels on donnait la clef de cpttè 
allégorie divine , et l'on rapportait à la grâce. de 
Dieu et aux joies du ciel les passages les plus 
licencieux et les tâbleauk de l'amour t^restre. 
Il est vrai que cette adoration pour un livre 
souvent immoral excita enfin l'amma(jlvèrsi6n 
de quelques pères de l'Eglise. Jean Gerson, 
chancelier de l'Université de Paris , et l'un des 
plus accrédités parmi les pères du concile de 
Constance , écrivit un traité latin contre le ro- 
man de la Rose. Dèsrlors plusieurs prédicateurs 
tonnèrent contre ce livré corrupteur, tandis que 

d autres en citaient, çjaçQrç.4ç^iPa^^g^s ds^s la 
chaire , et entremêlaient les vers de Guillaume 
de Lorris aux textes de la sainte Écriture. 

De même que le caractère national des Fran- 
çais se manifestait dans la forme allégorique que 
Guillaume de Lorris avait dorjLrjièe à ce grand 
poème didactique , il »e faisait cincore recon- 
naître dans le style que Lorris avait choisi. Con- 
ter nettement, cifairieme^t, avec, une certaine 
naïveté, de la précision dans l'expression, de 
l'élégance , et un mélai^gé d'i^iéps^ spirituelles ^ 
paraissait dès-lors aux Français tenir à l'essence 
de la poésie ; et encore aujourd'hui , ils considè- 
rent comme poétiques des ouvrages où toutes 
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les autres nations s'accordent à ne voir que de 
la prose rimée. Le roman de la Rose et toutes 
ses nombreuses imitations sont dans ce cas : le 
langage n'en est nullement figuré; il ne met rien 
sous les yeux ; il ne part point de l'âme , et ne 
l'ébranlé point ; et si l'on rompt la mesure des 
vers , il sera impossible d'y reconnaître de la 
poésie. J'en citerai en note quelques exemples 
choisis parmi ce que ce livre contient de meil- 
leur, (i) 



(i) Voici comment est représentée l'origine de la royauté. 

Les koms la terre se partirent, 

Et an partir, bornes y mirent; 

Mais quand les bornes y mettoient. 

Maintes fois s'entreoombattoient, 

Et se tollarent ce qu'ils purent; 

Les plus forts les plus grands parts eurent. . . . 

Lors, convînt que l'on ordonnât 

Aucun qui les bornes gardât , 

Et qui les mal&itenrs tous prit , 

Et si bon droit aux plaintifs fit 

Que nul ne Posât contredire; 

Lors s'assemblèrent pour l'élire. . * . 

Un grand vilain entr*euz élurent , 

Le plus ossu de quant qu'ils furent, 

Le plus corsn, et le greigneur {plus grwid) , 

Et le firent prince et seigneur. . . . 

Cil jura que droit leur tiendroit, 

Se chacun en droit soi lui livre 

Des biens dont il se puisse vivre. . . . 

De là Tint le eommencement 

Ans rois et princes terriens 

Selon les livres anciens. 
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Guillaume de Lorris avait commencé le ro- 
man de la Rose dans la première moitié du trei- 
zième siècle j lui-même il mourut en ia6o. Son 
continuateur, Jean de'Meun, surnommé Clo- 
pinel, naquit seulement en laSo; en sorte que 



Voici le portrait du Temps, qui a de la réputation, et 
qui a souvent été cité : 



Le Temps qui 8*eii ya nuit et joar 
Sans repos prendre et sans séjour; 
Et qni de nous se part et emble • 
Si secrètement qa'il nous semble 
Qae maintenant soit en nn.prânt, 
Et il ne s'y arrête point;. 
Ains nsfiie {cess^) d'outre passer. 
Si tôt que ne sauriez penser 
Qnel temps il est présentemei^t : 
Car avant que le pettsement 
Fnst fini, si bien y pensez , 
Trois tçmps seroient déjà passés. 

Voici le portrait de l* Amour, qui, dans un poème fait 
tout entier à son honneur, devrait être le morceau le plus 
soigné : 

Le dieu d'amour^ cù qni départ 
Amourettes à sa devise , 
Cest dl qni les amans attise , 
Cil qui abbat l'orgueil des braves^ 
Cil fait les grands seigneurs esclaves , 
Et fait servir reyne et princesse , 
Et repentir none et abbesse. 

Le portrait de dame Beauté : 

Celle dame avoit nom Beauté, 
Qui point n'étoit noire ne brune , * 
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la continuation du roman de la Rose est posté- 
rieure au grand poëme du Dante , qui est aussi 
une vi^on. Mais Guillaume de Lorrîs est le vé- 
ritable inventeur, du gbnre, et les nombreuses 
visioiis poétiques qui occupent tant de place dans 



Mais tmm clèreqne la lotte 

Est envers les antres estoiles, 

Qai semblent petites chandelles. 

Tendre duir.ept ceinme rosée; 

Simple fbt oomine une épotaé^. 

Et blanche coauaa fleiir db lys- 

Le vis (ofisagiê) eut liel« donx et €Uy» (poU)', 

Et estoit grêle «t «lignée. 

Fardée n*estoit ne pigaée^ 

Car elle n'aToit pas- mestier 

De soi farder et nttto^t| - 

Chevenx avoit Uondà et ai longs 

Qn*ils loi battoîenf}asqi^a«z talons; 

Beanz aroit le nea et la hanche. • ^ 

Moult grant donlenr an cner me tonehe- 

Quand de sa beanté me remembre 

Four lafii^n d^ chacun membre. • . . 

Jenne fut et de grand &oonde, 

SaigCy plaisante, gaie et cointe {agréable), 

Gresle, gente, frisée et aocamie (adroUe), 

Le titre même était en rimes : 



/ 



Cy est le rommant de la Rose 
On tont art d'amour est enclose. 
Histoires et antlorïtés. 
Et maints beaux propos notés.' 
Qui a été nouvellement 
Corrigé snfifisantement, 
Et coté bien i ^Virantfeige .. 
CiOm on Toit en dbaonne paîge. 



I 
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les littératures modernes , sont toutes imitées du 
roman de la Rose. 

Les premières imitations de ce poëme paru- 
rent eh français , et portent comme lui le titre de 
romans. L'un de ces romans , qui acquit dans le 
temps le plus de célébrité , et dont on trouve le 
plus fréquemment des copies dans les bibliothè- 
ques , est celui des Trois pèlerinages , composé 
par Guillaume de Guilleville ^ moine de Cîteaux, 
entre i33o et i358. C'est encore un songe, et 
d'une longueur démesurée , car chaque pèleri- 
nage est un poème de dix ou douze mille vers , 
formant im volume in-^quarto. Le premier est 
le Pèlerinage de l'Honune , ou la. Vie humaine; 
le second, le Pèlerinage de l'Ame sortie du 
Corps , ou la Vie à venir j le troisième , le Pèle- 
rinage de Jésus-Christ , ou la Vie de notre Sei- 
gneur. Guilleville déclare dans ses vers qu'il a 
pris pour modèle le roman, de la Rose; mais 
on connaît aisément aussi qu'il a imité le Dante, 
dont l'immortel poème avait paru dans cet in- 
tervalle. Ainsi , dans se^ visipns chrétiennes^ 
Guilleville prend pour guide le poète Ovide, 
comme le Dante avait pi;is Virgile , pour guide 
dfins l'empire des morts. il^Iais Virgile avait ité 
vraiment le maître du Florentin; il lui avait 

t , ■ ''•■;■.' . '•'1 * ' 

inspiré le sentiment et l'enjthpusiasme de la poé- 
sie , tandis que Guilleville ne devait rien à Ovide , 
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et qu'il ne s'approche jamais du guide qu'il pré- 
tend suivre. 

Vers le même temps on vit paraître aussi la 
Bible Guyot (i) , ouvrage de Hugues de Bercy, 
surnommé Gyot; c'est une satire amère contre 
tous les états de la vie ; le livre de Mandevie , ou 
amendement de la vie j le livre de Clergie , ou 
de toutes les sciences, et plusieurs autres eh- 
core , oÙL de fatigantes allégories voilent à demi 
de non moins fatigantes leçons. On s'étonnerait 
de la patience de nos aïeux , qui dévoraient ces 
longs et fastidieux ouvrages, si l'on oubliait la 
condition d'im peuple qui n'a presque point de 



(0 Voici de même un échantillon de ce poëme ; le titre 
de Bible qu'îl porte répond seulement à celui de livre : 

Contre les femmes» 

Niilli ne pot oncqa' accomplir 
Voloîr de femme; c^est folie ' 
De cherèhier lor «stre et lor rie ,' 
Qaand lî sages n'y yoient ^oute. . . . 
Femme ne fut oncqaes vaincne 
Ne àpertement bien cognae : 
; > Qnand li œil.pleor&li caqp rit, 
Peu pense à ce qa;elle nous dit, 
Monlt mue souvent son courage , 
Et tost a déçu le plus sage. 

, QaandmeiR^m^Tv^jouwVvi^) deSalomoA^ 
De Gostantin et de Samson 
Qâe femmes inganièrent si , ' 
Moult me tm {convient) d'estre esbahi. 



r 
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livres , et qui ne trouve au dehors de soi presque 
aucun moyen d'étendre et de renouveler ses 
idées. On conservait un seul ouvrage, un seul 
volume dans une maison patriarcale ; les jours 
où le temps était mauvais , on le lisait en cercle 
autour du feu, on le recommençait quand on 
Pavait fini, on s'exerçait l'esprit à en faire des 
applications , à en tirer tout ce qu'il contenait , 
plus même qu'il ne contenait ; aucime compa- 
raison ne mettait à portée de le juger 5 on le res- 
pectait comme la sagesse écrite^ et on se réjouis- 
sait de le comprendre,. comme si c'était dans 
l'auteur une grande condescendance que de s'hu- 
maniser cjuelquefois. . 

Nos ancêtres avaient , au reste , d'autres poé- 
sies , qui , si elles ne manifestaient pas un plus 
grand talent d'invention , plus de cette inspira- 
tion , de cette chaleur à laquelle les autcea na- 
tions ^'accordent à réserver l'épithète de poétir 
que , étaient du moins plus amusantes. Ce sont 
les fabUaux , auxquels on a cherché , dans notre 
siècle , à faire de nouveau une brillante réputa- 
tion , et qu'on a présentés comme un trésor d'in- 
vention , d'originalité ,. de naïveté et de gaieté , 
et que les autres nations n'ont pu égalier qu'en 
1^ pillant. Un nombre infini de ces anciens contes 
écrits en vers dans le douzième et le treizième 
siècle , est conservé à Taris dans les Bibliothè- 
ques du Roi. M. de Caylus en a rendu compte 
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à l'Académie des Inscripticms et Belles-Lettres , 
dans des Mémoires spirituds ; M. Grand d'Aussy 
en a fait un, choix qu'il a présenté au public avec 
une toilette plus moderne ; enfin MM. Barbazan 
et Méon en ont publié quatre gros volumes d'a- 
près les originaux , et dans leur langage , souvent 
aussi dans leur grosûèreté primitive. Cette par- 
tie importante de la littérature du moyen âge 
mérite d'être étudiée, comme servant à l'his- 
toire des mœurs et de l'esprit du temps , et comme 
montrant l'origine de plusieurs iiiventions spiri- 
tuelles , dont des hommes d'un autre siècle , et 
même d'autres nations , ont voulu s'honorer plus 
tard. Mais ce genre de recherches n'est point 
convenable pour tout le monde. Les notions de 
délicatesse, de décence et de pudeur étaient 
peu respectées dans le bon vieux temps ; et les 
trouvères , pour ranimer la gaieté des chevaliers 
ef des dames qui les recevaient à leur cour, 
n'employaient souvent que le sel le plus gros- 
sier. L'impudence du langage leur tenait heu 
dé plaisanterie , et les mœurs les plus dissolues 
étaient presque les seules qu'ils se plussent à 
peindre. 

Les Frapçais , considérant toujours l'élégance 
et la faciUté du style comme l'essence de la poé- 
sie , s'emparèrent de tous les contes galans , de 
toutes les aventures , de toutes les anecdotes qui 
pouvaient éveiller la curiosité ou exciter le rire j 
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ils les mireat en vers , et ils crurent ainsi de- 
venir poètes ; tandis que toutes lés autres nations 
réservaient pour la prose les récits de tout genre. 
Un recueil de contes indiens, intitulé Dolopa- 
thos, ou le Bot et les sept ^ges, après avoir 
été traduit en latin vers le dixième ou onzième 
siècle, devint la première richesse des trou- 
vères. Les contes arabes, que les Maures avaient 
transmis aux Castillans, et ceux-ci aux Fran- 
çais , furent à leur tour versifiés j même les aven- 
tures romanesques des chevaliers et des trouba- 
dours provençaux devenaient pour les trouvères 
des sujets de contes ; mais surtout les anecdotes 
des villes et des châteaux de France, les aven- 
tures des amans, les tours qu'ils jouaient aux 
maris jaloux et dupés, les galanteries des prê- 
tres, elles débordemens des couvens, fournis- 
saient aux conteurs une foule de récits bouffons. 
C'était là leur trésor commun. On sait rarement 
le nom du trouvère qui a versifié chaque anec- 
dote ; un autre la contait après lui en la chan- 
geant à sa guise ; il ajoutait ou retranchait selon 
l'impression qu'il voulait faire sur ses auditeurs, 
et il faisait ainsi éprouver aux fabliaux plus an- 
ciens toutes les variations du langage. Il n'exis- 
tait encore ni théâtre, ni jeux de cartes pour 
remplir le loisir des gens du monde ; les longues 
soirées dans les cours et les châteaux , même 
dans les maisons privées, devaient être rem- 
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plies par un amusement social , et les trouvères 
ou conteurs de Êibles étaient toujours accueillis 
avec un empressement proportionné au fonds 
d'anecdotes qu'ils apportaient pour la conversa- 
tion. Tout leur était également bon ; les mêmes 
hommes contaient devant les mêmes assemblées 
des anecdotes licencieuses , des légendes et des 
miracles; et, dans le recueil des anciens fabliaux, 
on trouve aussi placés à la suite les uns des au- 
tres des récits dans les genres les plus opposés. 
Les plus nombreux sont les contes proprement 
dits , ceux qui ont fourni des originaux à Boc- 
cace , à la reine de Navarre et à La Fontaine. 
Quelques uns de ces vieux fabliaux ont fait for- 
tune ; ils ont été reproduits successivement par 
tous ceux qui prétendaient au talent de conter, 
et ils ont passé de langue en langue , et d'âge en 
âge jusqu'à nos jours. Il y en a même qui ont 
été portés ensuite sur le théâtre , et qui ont 
donné ainsi un nouvel aliment à la gaieté fran- 
çaise. Le fabUau du Faucon a produit l'opéra 
du Magnifique; cejui du Myre (médecin) a pro- 
duit le Médecin malgré lui; celui de la Housse 
partie a produit les comédies de Conaxa et des 
Deux Gendres. C'est encore dans les fabKaux 
qu'on trouve l'original du conte de VAnge et 
V Ermite de Parnell, ou du roman de Zadig de 
Voltaire , et du conte du Renard, que Goethe 
a reproduit dans un long poëme , sous le nom 
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de Reinecke Fuchs. Le Castoyement (Fun Père 
à son Fils est un recueil de vingt-sept fabliaux 
liés entre eux pour former l'instruction qu'un 
père donne à son fils à son entrée dans le monde. 
UOrdène de chevalerie est un récit naïf et assez 
piquant de la manière dont le sultan Saladin se 
fit armer chevalier par les croisés qu'il avait 
vaincus. On y trouve, sur l'ordre de chevalerie, 
sur les diverses cérémonies avec lesquelles on 
donnait au nouveau chevalier les diverses pièces 
de l'armure , et sur la signification de toutes ces 
pratiques , des détails authentiques et contem- 
porains qu'on chercherait vainement aQleurs. 
Quelques fabhaux enfin se rapprochaient des 
romans de Jîhevalerie; ils peignaient comme eux 
les mœurs héroïques de la partie la plus noble 
de la nation, et non les vices du peuple. Ce sont 
les seuls qui soient vraiment poétiques , les seuls 
où l'on trouve une imagination créatrice, des 
tableaux gracieux , des sentimens élevés, de la 
vie dans les personnages , et ce mélange de sur- 
naturel qui séduit FimaginUtion. C'est dans un 
fabliau de cette classe , le JLay de V Oiselet (t. m , 
p. 119), qu'on trouve ces jolis vers sur le rapport 
entre le culte de Dieu et celui de l'Amour. 

Et pour vérité voiis record 
Dieu et Amour sont d'un accord : 
Dieu aime sens et honorance , 
Amour ne Ta pas en «ril tance; 
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Dieu hait orgueil et fausseté, 
Et Amour aime loyauté; 
Dieu aime honneur et courtoisie, 
Et bonne Amour ne hait-il mie; 
Dieu écoute belle prière, 
Amour ne la met pas arrière, etc. 

A la même classe appartient encore le lay 
d'Aristote, par Henri d'Andèly (Fabliaux, 
tome III y page 96 ) , dont on a fait le pli opéra 
diAristote amoureux. Dans le moyen âge, on 
donnait à toute Fantiquité une tournure che- 
valeresque; on ne pouvait guère comprendre 
des mœurs et une manière d'être diflFérentes de 
ce qu'on était soi-même. D'ailleurs l'antiquité 
grecque n'était guère connue des ' Occidentaux 
que par l'entremise des Arabes , et le lay d'A- 
ristote était probablement lui-même d'origine 
orientale ; car ce philosophe , et Alexandre son 
disciple , étaient de tous les Grecs ceux que les 
Arabes se plaisaient le plus à célébrer. 

Alexandre , nous raconte le poète , est arrêté 
par l'Amour au milieu de ses conquêtes ; il ne 
songe plus qu^à donner des fêtes à sa belle, et à 
lui témoigner son ardeur. Tous ses barons , ses 
chevaliers et ses soldats, gémissent de son inac- 
tion : 

Dont il ne se repentoit mie, 
Car il avoit trouTé sa mie 
Si belle qu'on put souhaiter. 
N'a voit cure d'ailknrs plaider, 
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Fors qu'atec lui manoir' et êtFÇt . ... 

Bi^en esX Aïoour puissant ^t. maître, , 
. Quand du inonde le plus puissant 
Fait si humbFe et obéissant . . 

Qu'il né prend plas nul soin de lui, 
Ains s'oublie tout pour autrui. 

Personne n'avait osé témoigner à Alexandre 
le mécontentement de l'arriiée ; son maître seul , 
Aristote , qui avait 'sur lui l'autorité que don- 
nent les plus vastes, connaissances et une sagesse 
profonde , reproché au vainqueur du niohde de 
s'oublier pour râmour , d'arrêter son armée 
dans l'inaction au milieu dé, ses conquêtes , et 
de mécontenter toute sa chevalerie. Alexandre , 
honteux de ces reproches , promet de s'éloigner 
de sa belle ; il demeure plusieurs ]ç>w^ sans la 
voir : 

Mais il n'a pas Ici souvenir • 

Laissé ensemble avec la voie; 

Qu'Amour lui raHiembre et Savoie i > i 

Son clair visage , sa façon V ' 

Où il n'a nule retraçon . . ^^ 

De vilenie ni de mal; •' '• '^ - ^ ' •'■ 

Front poli y plus clair 4}ue cristal,' . ' ' 

Beau corps y belle bouche , blond chef. 

Ah, fait-il, conune à grand n^esçbef , / ' 

Veulent toutes gens que je vive! _ 

Il ne peut plus résister y enTcfifet,'. aii-désir de 
la voir j il retourne auprès d'elle j. et îL excusé 
sa longue absence en lui coûtant Les ïiépruiiiaiide^ 

TOME I. ai 
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de son maître. La belle jttrê êe'^^ea Tetiger , et 
de soumettre Arîstotè lui-même au pouvoir de 
ses charmes. Elle va le joindre dans le jardin 
où il étudie; elle emploie ppur \e séduire toutes 
les ressources de la coquetterie. Le philosophe 
se reproche en vain son âge et sa tête chenue, 
et ses traits devenus noîrs^^ pales et maigres : 
il sent qu'il a mal employé son étude, et que 
tout ce qu'il sait ne le préserve point de l'a- 
mour. Il demande merci à la dame , et se dé- 
clare son esclave. Elle ne le blâme point, mais 
elle lui impose une pénitence, pour le punir 
des conseils de rébelUon qu'il a donnés à son 
élève : 

Dît la Dame : Vous convient faire 

Pour moi un moult divers affaire , 

Si tant êtes d'amoUr:6iirpris-; 

Car un moult grand talent m'a pris 

De vous un pelit «heva^clmr. . "< ' 

Qessus cette herbe y en, p9 <vei^ger .: . 

Et si veux 9 dit la Demoiselle, . 

Qu'il ait sur vos dos un^^seUey 

Si serai plusi h9lmé<^eiil.n c ' 

'" il- t' '' \ ' y .'i * ' 

Le philosophe lie sait rien refuser à la belle 
qu'il aime \ il se met à quati'ë pâtes /' et' se laisse 
placer une s^dle sur Iq dos : la bellp y i^out^l et 
le? conduit av^e* uhe guirlande de roses )UBqti'au 
ubd de ia tour où Atecandre l'attendait «et <iJi 
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• 

il est témoin du tâomphe de l'amour sur ^ tout, 
meilleur clerc du monde. • 

Mais le plus touchant de tQU$, les fabliau^ ^ 
et peut-être aussi le plus, célèbre , est ççli^i d'Au- 
cassin et Nicolette (tome i, pages 38o à 4i8), 
que M. Legrand a fait reparaître sous le titre 
des Amours du bon vieux tempe y et qui a fourni 
ensuite le sujet d'un charmant opéra , tout res- 
plendissant de chevalerie. Danâ f original ^ il est 
écrit alternativement en prose et en ver^, quel- 
quefois avec quelques lignesr de musique. Le 
langage , en tout conforme à Celui de ViHe-Har- 
douin, paraît indiquer les premières années du 
treizième siècle et un auteur champenois. Ce- 
pendant les Provençaux rècTàmèht là première 
invention d*un conte dont la scène est dans 
leur pays. Aucassin^ fils dû comtç-deBeaucaire , 
aime passionnément Nicolette , jeune fille dont 
la naissance est inconnue; son père ne veut point 
la lui accorder pour femme ; cependanilé comte 
de Valence , ennemi de Beaucaîré , Vient m^ettrc 
le siège devant cette ville : elle est sur le point 
d'être prise, et le comité de Bea^Jbc^irq spllicite 
en vain son fils, de.çemettre à la; tête «denses dé- 
fenseurs» Aucassin ne veut <?ombatt r e qu'au **- 
tanit qu'on lui promettra Nicolette pouir prix de 
sa valeur. 11 arrache cette proniésàié a son père j 
il sort des murs^ et rentre bientôt victorieux. 
Mais dès que le sire de Beauçaire n'a plus de 



324 MTTÉRATURE 

ci*ainte , il fausse sa promesse ^ il s'indigne de 
ridée d'une mésalliance pour son fils, et il fait 
enlever Nicolette. 

Nicolette est en prison mise, 
Dans une chambre à voûte grise, 



Bâtie par grand arli&ce, 
Et empeinte à La mosaice. 
Contre la fenêtre marbrine . *• 
. S'en vint s'appuyer la mesqume: 
Chevelure blonde et poupine 
Avoit , et la rose au matin 
N'étoit si fraîche ^que son teint. 
Jamais plus belle on ne vit. 
. \ . Elle regM^ par la grille , 
.;. Ët.voit.la rose épanouie, 

, Et les oiseaux, qui se dégoisent. 

i ,.■*''■ •' < -11.. / ' 

Lors se plaint ainsi l'orpheline : 

Las , malheureuse que je suis ! 

Et pourquoi' suis-je en prison' mise? ' 

r ^ • • 1 

A'ttCa^iAv damoiseau, mon ûre, 
Je-ftuis'^yplve ii^èle, amie, 
£i^ de voii3 Ae.'^iis point haïe ; 
Popr vous jç suis. ci\ pri,son n^^se. 
En cette chambre à voûte grise. 
;.J'y traînerai ma triste vie 
S^ns que Jamais mon cœur varié, ' 

• Car toujours serâi-je sa mie. (i) 

" •■ 

■■ Il I li n l u i [ I ) >i I I ■ >■ I I I I I I I i I I 

. (,i).J'ai choisi la* version la plus rapprochée du langage, 
actuel; mais dans les manuscrits imprioiés par M. Méon, 
ces vers n'ont que ^ept syllabes , et commencent ainsi : 

^ picole 98t en pri5on mise , 

•>»».,:, -^ '^^ calibre vintie 



' I 
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Je n'essàiersti point de faire l'extrait de ce fs^-r 
bliau, que l'opéra diAucassin et Nicolette tajit 
assez connaître. Nicolette, échappée de sa. pri- 
son , va chercher un refuge chez le roi de Tor- 
reloro (Logodoro ou le Torri en Sardaigne), et 
ensuite à Carthage : sa naissance cependant est 
reconnue pour illustre; elle revient en Pro- 
vence sous un déguisement; soii amant la re- 
trouve, et ils sont enfin heureux. Ces derniers 
événemens sont confus et mal enchaînés ; mais 
les vingt premières pages sont écrites avec une 
iiaïveté 5 une pureté et une grâce qui n'ont peut- 
être été égalées par aucun poète du bon yieux 
temps. 

Les trouvères ont eu aussi quelques poètes 
lyriques. Quoique leur langue fi;t moins ;har- 
monieuse que ceUes du Midi , quoique leur im»^T 
gination fût moins vive et leurs passions moins 
ardentes, ils n'ont pas absolument négligé ipi 
genre de composition qui faisait la gloire die 
leurs rivaux, et ils se soQt étudiés à intr^d^(9 
dans la langue d'Oïl toutes les' formes de versi-j 
fication que les troubadours avaient ioivçnitée^ 



•''"■ .rr 't1 



Ki faite est par grant devises, ' : ' 

' Pàntiiréeàimraiiiie. i •• '-' ''-..: '< R.OMri^.V 

., . .AUfenè^rf.mAr^nne , ^ ' ji ^ f| .' pAffJ 

La s'apoya la mescîae; , 

Elle avoît Uonde la crigne ' U*^» . 

Et bien foite la sorcille^ etç, * > . ' 
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pour la langue d'Oc. Mais la poésie lyrique fut 
29urtout cultivée par les grands seigneurs; on n'a 
presque conservé d'autres chansons que celles 
dès princes souverains» ThibaudlII, comte de 
Chauipagoé, qui vécut de laoi à ia53, et qui 
monta en i234 sur le trône de Navarre, est le 
plus célèbre entre les poètes fraiiçais du moyen 
âge , non seulement par l'éclat de sa couronne , 
ihais par ses liaisons vraies ou supposées avec 
Slànche de Castille , mère de Saint-Louis , et par 
fînfluence qu'eurent àès amours romanesques 
BUT les troubles du royaume. Les poésies da 
roi de Navarre sont d'une extrême difficulté à 
comprendre : les mots vieillis furent pendant 
long-temps considérés eu France comme plus 
poétiques que les modernes, etlaidngûe pfO- 
scaque se polissait et se perfectionnait , tandis 
que ceUe des vers demeurait toujours également 
obscure. D'ailleurs les poètes lyriques semblaient 
ftiettre plus dHmportance aux sons , au croise^ 
inent dés rimes , à la rigoureuse observation de 
toutes les lois établies par les troub^idours pour 
lâr construction dé la strophe des chàn£(ons , dés 
tensons et des. sirventes , qu'au sens et aux sen- 
timens qu'ils voulaient exprimer. Aussi les deux 
volumes de poésies du roi de Navarre qu'a pu- 
bliés la Ravallière , soût-îls un monliment eu- 
rieux de la langue et des jnGiqeùrs, mais jamais 
une lecture attrayante. ^ . - » 
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On homme encore panni les prinees sou^b^ 
i:aiiisrqui marchèrent aux dernières croisades, 
et dont ori.a conservé des Vers> Thierry de.^oifr- 
sons , de l'ancienne maison de Nesle , qui fut fait 
prisonnier en Egypte à la bataille de Massoure; 
le vidame de Chartres, de l'ancienne maison de 
Vendôme; le comte de Bretagne Jean, fils de 
Pierre de Dreux , dit Mauclerc ; le seignenr Ber- 
nard de la Ferté; Gaces Brûlés, chevalier et 
gentilhomme champenois, anû dû toi de Na- 
varre; Raoul II de'Coucy , tué en i249i auprès 
de Saint-Louis , à la bataillé de Massoure. Son 
grand-père , Raoul I*' de Coucy , le héros de la 
tragédie de Gabrielle de Vergy , aVait été tué en 
Palestine en 1191. En général, les compagnons 
de Saint -Louis, les valeureux chevaliers qui 
l'accompagnèrent àla croiaade,'Se plaisaient à en- 
tendre les trouvères contèrdansleturs festins des 
anecdotes piquantes , so.uvent licencieuses , et les 
entretenir d'aventures étrajigères ; mais lorsqu'ils 
s'essayaient eux t- mêmes. dans l'art «des vers, 
c'étaient leurs propre sentimens et leurs propres 
passions qu'ils revêtaient d'une forïiie poétique. 
Ils chantaient l'amour ou la guewè, et ils lais- 
saient à des subalternes le soin dé les raconter. 
Pour donner quelque idée de ce genre de com- 
position, je présenterai d'abordici^ non point sous 
sa forme primilive , mais soui ocelle que M. de 
MontcriF lui a donnée en la faisant repacaitréi 
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une de ces* chansons tendres et même langou- 
retises de Raoul de Coucy ; son lay de départie y 
lorsqu'il suivit Saint-Louis à la croisade. 

Que cruelle est ma départie, 
Dame qui causez ma langueur! 
Mon corps va servir son Seigneur, 
Mon cœur reste en votre balie ; 
Je vais soupirant en Syrie, 
'Ex des Payents n'ai nulle peur. 
Mais dure me sera la vie 
Loin de Tobjet de mon ardeur. 

L'on nous dit et Fon nous sermonne 
Que Dieu, notre bon Créateur, 
Veut que, pour venger son honneur, 
Tout dans ce monde on abandonne. 
A sa volonté je m'adonne ; 
Je n'ai plus ni château ni bien , 
Mais que ma belle me soit bonne, 
Et je n'avrai regret à rien. 

Du moiûs dans cette étrange terre 
Pourrai-je penser jour et nuit 
A ma dame au charmant souris , 
' Sans craindre la. gent mauparlière ( médisatae ) ; 
Et pour ma' volonté dernière , 
' Je lègue, et clairement le dis, 
Mon cœur à celle qui m'est chère. 
Mon âme au Dieu de paradis. 

Parmi les chansons du châtelain de Coucy 
conservées à la Bibliothèque du Roi, je ne sais si 
j'ai retrouvé Fondai de celle de M. de Montcrif- 
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Celle que je rapporte en note (i) est sur le même 
sujet; elle a plusieurs des mêmes rimes, et n'est 



(i) Suite du fonds de Cangé, bb, p. 90* 

CHmiy Ainors, si dore départie 

Me oonrendra faire de la moillor 

Qoi oncqaes fast amée ne serrie. 

Dex me ramôint à lai por sa doaçor (*) 

Si Toirement que f en part à dolor. 

Dex I qn'ai-je dît, je ne m'en part je mie; 

Se li cors va servir notre Seignor , 

Tont li miens caers remaint en sa baillie. {**) 

Por li m'en rois soupirant en Snrie, 
'Que nnl ne doit faillir 8<m Creator; 
Qui li faudra a cest bctoing d'ahie, 
Sachié de voir, faudra li à greîgnor, {***) 
Et saichiez bien, li grant et'fi minor, 
Que là doit-on faire diétive vie. 
Là se conquiert paradis' et honor. 
Et pers et los , et l'amor de sa mie. 

> 

Lonc tems ayons esté proa paix oisiMue, 
Or partira qui aceftes iert preu; 
"VescQ avons à honte >doloieaae, 
Dont tons li mons est iries et hontena ; - 
Quant 4 nos tens est' pecdn- li sains lena ' 
Où Dex por nos sofiBâtmort-angoissèose, ' 
Or ne nos doit retenirnnleiiôneiis ' 
D'aller vengier cette perte honteuse. 

Qui vnet avoir honre et vie enviouse 
Se voist morir liez et hanz et joiauz, 
Car celé lâorvést douce «t -atmarwêë ' 
On conquis «fi'>psDradi«'et ^liiOM;' • 



(*> Qae , pw Mi>hanl4 , Sien ma wnaètMfnf^ d'dlèi 



(**) Tout mon odear rqBte en n pnùnnea. 
(^**) Car onl m» doit aMaufoer à son Crârtonr. Qui loi iiism|aai« dsnt Ma lieloin 
d'aide , sfiehez Traimeiit qoo Dieu \m -nuiqq«te'a:daiH'ii0 pMs grand. 
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cependant point traitée de même ; une autre Pi- 
core sur sa départie y commence arec beaucoup 
de sensibilité, mais sans avoir aucun rapport 
avec la première (i). Les chansons manuscrites de 
ces premiers poètes français, ne sgnt point réunies 



Ne ja de mort n'en i morra i tooi , 
Ains yivront tait en vie glorioase , 
Et salchiez bien , qni ne fost amoronz , 
Mont fost la yoie et bêle et delitooze. (*) 

Tait 11 der^e, et 11 borne d'aaige, 
Qae de bienfipù et d*aamoine« YiTront, 
Partiront tait k œst pc^ednaife; 
Et les Dames qa^ chasites m tendront* 
Et lëanté portent k pM qoi iront» 
Et se les font per mal ^nieil folag^ y 
Ha ! les qaelx gens maaTaises les îeto^tf 
Car toit li bons îrpnt en cet viaga. (**) 

Dex est assis en son bant béritage : 
Or pacra^bien oo cilleraecorront/ ^ 
Cni il geta de la pd«Dn ombragé , " 
Quant il fat mi» cn.laèrBiztqcié Itait ont. 
Certes tait cil sont bainitf qoa nH» Tbat 
S'ils n'ont poir^téy'ba'iiîeiUtasevtf mdage. 
Et cil:qoi)d¥9$^ct«8aia,'et^eidMioAt, 
Ne porront pas^dàniver «ans bontagv* 

(i) Une autre chanson du châtelain de Coucy commence 
amsi : 

S'oncqnes mnl» bons poK-doiEe dép a rt i e 
Ot cner dobmty<J0L'ftQfaii|Mur nmon» 

(*) £t sachet bien qae pour qosln'étt^pqiiift ^aaMoraasv «e psiwi|e wwit et bit* et 
dâectaUe. .•> -f ^ «■ • ' • - 

(*^ Ht ei, poug.toe jmI to li i efl Hi^ t jèlhsloirt.«pMiqaa<blfa, qae pe m^ ès ceo» qni 
^etsëdoijront? car tons les bons aevoatpeitiipoar la ooissde. ' 



DES TROUVÈRES. 33 1 

dan3 les volumes qui les contiennent; elles sont 
disséminées parmi plusieurs milliers d'autres 
pièces dé vers , et après avoir feuilleté plusieurs 
volumes, on doit douter encore si on a tout vu. 
Après cette race de héros (i) , vinrent d'autre$ 
|>oètes qui polirent la langue des trouvères , et 
qui y comme leurs prédécesseurs , confirmèrent 



Oncqnes tortre {tourterelle) qui pert son compaignon 
Ne remest jor de moi (*) plos eiibahie. 
Chacqns plore sa terre et son ^^^^ 
Quand il se part de ses coraax {^du cœur) amis^ 
" Mais nuls partir, saicbies, qne qne nuls die, 
N'est doloronSf que d'axiii et d'amie. 

(i) Je ne sais* quel intérêt attaché aux grands noms et aux 
souvenirs historiques, relève le prix dès petits vers écrits 
par les héros de la croisade : on y cherché l'dme et la pen- 
sée intime de ces preq^ chevaliers. C'est mon excuse pour 
rapporter encore ici y sous leur forme plus moderne , quck 
ques couplets de la troisième chanson du vidame de Char- 
tres , de l'ancienne maison de Yendômçy dans lesquels il faif 
}e portrait de sa belle. 



« • » » - 



Éoontes, nobles chevaliers. 
Je Toos tracerai Tolontâers 

Uimage de ma belle. 
Son nom jamais ne le sanires , 
Mais si parfois la rencontres ^ 
Aisément la recoanpîtres 

A ce portrait fidèle* 

Ses cheyenx blonds comme fil d*or , 
Ne sont ni trop longs ni trop cort. 



(*) ir«ft)UB«i8rastée. 
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la prédilection de la nation pour les récits , pour 
les allégories et pour Fesprit mis dans les vers : 
nous ne donnerons point d'extraits de leurs ou- 
vrages, parce que nous n'avons intention de 
parler de la langue française que dans ses rap- 
ports avec la poésie romantique, et seulement 
pour reconnaître quelle in£Lu,enGe elle a exercée 
sur les littératures du Midi. Au lieu donc de 
nous occuper des poésies de l'historien Froissart, 
du duc Charles d'Orléans, d'Alain Chartier, de 
Villon et de Coquillart , qui ont contribué sans 
doute à former la langue française , mais nulle- 



Tooa replia en onde; 
Sons son front blanc comme le lys, 
Oà l'on ne voit taches ni plis, 
S*éleTent deux sonrdls jolis , 

Arcs triomphans da monde. 

Ses yenx Uensy attrayans, rians , 
Sont quelquefois fiers et poignans , 

dignotans par mesure; 
Par Tamonr même ils sont fendns f 
De donx filets y sont tendus , 
Et tombent cœnrs gros et mends 

Par si belle oavertnre. 



Voici le dernier couplet: 



S'en sayoîs pins, ne le dilrôîs. 
Car mon trop paVler gréveroit * 

D*amor la confiance; 
Si ne pent cbeyalier d'honnonr 
Manquer à Di^me et à Seignoi^r 
Sans de Dieu mériter rigour 

Et rude pénitence. 



DES TROUVÈRES, 333 

ment les autres langues du Midi , nous donne- 
rons un regard à la naissance des mystères ou du 
théâtre romantique, qui eut en France sa pre- 
mière origine, et qui servit à former ensuite 
également les théâtres d'Espagne et d'Angle- 
terre. • 

Il appartenait aux Français de découvrir les 
premiers cette vie nouvelle qu'on pouvait don- 
ner aux ouvrages de i'esprit , par la représenta- 
tion dramatique. Ils avaient défini la poésie et les 
beaux-arts, en les nonmiant des arts d'imitation ; 
tandis que les autres nations les considéraient 
comme une eifusion des sentimens du cœur : 
ils avaient beaucoup plus cherché dans leurs ré- 
cits, dans leurs romans, dans leurs fabliaux , à re- 
vêtir avec vérité le caractère d'autrui, qu'à se dé- 
velopper eux-mêmes. Ce furent eux encore qui, 
dans le temps où le théâtre des anciens était com- 
plètement oubUé, songèrent les premiers à mettre 
sous les yeux de spectateurs rassemblés , ou les 
grands événeimens qui ont accompagné l'établis- 
sement de la religion chrétienne , ou les mystères 
dont elle ordonne la croyance , ou même les 
faits particuliers de la vie domestique qui pou- 
vaient exciter à rire, après des contemplations 
plus sérieuses. Avec le même genre de talent qui 
leur servit à versifier une longue histoire dans le 
genre héroïque , ou une anecdote dans le genre 
bouffon, ils versifièrent encore des sujets de même 
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nature, dans un mètre tout sei)iblabl,e , mais en 
faisant parler à son tour chaque interlocuteur j 
et ils laissèrent 9 à ceux qui devaient réciter ces 
poésies dialoguées , le soin de leur donner l'ac- 
cent de la vérité, et le prestige du spectacle» 

Les premiers qui éveillèrent FattentioA du 
peuple par ces compositions à plusieurs person- 
nages , furent des pèlerins revenant de la Terrer 
Sainte, qui mettaient ainsi sous les yeux de leurs 
compatriotes ce qu'ils avaient vu de leurs pro- 
pres yeux , et que tout le monde désirait cour 
neutre. On croit que c'est dans le douzième , ou 
tout au moins, dans le treizième sièole , , qu'on 
vit les premières de ces représentatioi^s drama- 
tiques, exécutées dans les carrefours. Mais ce 
fut seulement à la fin jlu quatorzijàme siècle 
qu'une compagnie d^e pèlerins, qui ay^ent 
solennisé^ par un hrillant spectacle , le» noçen 
de Charles VI et d'Isafeç^u de Bavière, s'établit 
à Paris d'une manière stable, et entreprit d'anau- 
ser le pubUc par des représentation^ régulières. 
On la nomma la Confrériç de la passion, pwce 
que le pjlus célèbre de leurs spectacles devait re- 
présenter le Mystère d§ la I^a^sioiii^ 

Ce înystère, le plus.ancign de tou9 les ou-r 
yrages dramatiques , depuis l;e ^enouvellem^ÈKt 
dç 1^ civi|isatîop., cpmpiîepd l^bistoire eotiére 
de.potre Seigneur, ^e^nis son bapt^e jusqu'à 
sa mprt« Il est trpp long pour pouvoir être re- 
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présenté . exi un seul yoar \ aiiissi coQtinxiait-oi;i 
la représentation d'un jour ^ l'autre , et divisait- 
on le mystère entier en un certain nombre de 
journées^ dont chacune comprenait le travail ou 
la représentation d'un jour. Ce nom de journée 
pour les. divisions des pi^es de théàtriQ, qui a 
é|é abandonné en France avec les mystères , est 
demeuré dans la langue espagnole ^ où l'on a 
oublié son origine» Quatre-: vingt -sept person- 
nages paraissaient successivement dans le mys- 
tècô de laiPassion : parmi eux on voyait les trois 
persoodnes de U Trinité , six anges ou archanges ^ 
^ouze apôtres^ six diables, Hérode avec toute 
sa cour^ et beaucoup de personnages de l'inven- 
tion du poète. Des machines h^rdie^ paraissieqt 
avoir été employées pour dojm^ç à )a représen- 
tation toute la pompe qu'on réserve aujçurd'huî 
auxit)péraâ} plpsieuira scènes pa]:aissent ayoif 
été chantées ; il y a même des chœurs ,: ^t le 
mélange des vers semble indique^ une connais^- 
çance assez exacte de l'harmonie du langage» 
Quelques caraotères 80*it>biehi ti^acés; quelque? 
scèoBs ont de là g^andejor^ de.l^ rapîiditéy ou q^ 
e£Ect tragique; «t quoique Ja^ècer^Ombe ^ou^ 
▼^ dads. le langage le>pli:^i#ivdal et le plii^-tri^i- 
n^nt; qu\H2.yt]Vjo&eeifchainées les scène^Jes pt^ 
ahsnvdes^ bn ne peut mécionçsatne un gnuiÂ tW^e^jt 
^a^s/la conbeption 4^ <jé terrible idrdme>:qiiû|de^ 
vahçait tbuà lea modèles^ et qui y piettant sous 



♦1 
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les yeux des chrétiens des événemeiift auxquels 
se rattachaient alors toutes leurs pensées, devait 
les ébranler bien plus fortement que ne le font 
aujourd'hui les tragédies les plus artistement con- 
duites. 

Quelques vers , quelques citations ne suffisent 
point pour donner une idée nette d'un ouvrage 
aussi long et aussi varié; d'un ouvrage qui , im- 
primé en deux colonnes , forme un gras volume 
in-folio, et excède lui seul en longueur la collec- 
tion complète des œuvres de nos grands poètes 
tragiques* Cependant, puisque notre but est 
toujours de faire juger le lecteur par lui-même, 
puisque nous lui présenterons souvent de& ex- 
traits de pièces non moins barbares /copservées 
sur le théâtre espagnol , et qui ne^ sont que des 
imitations du premier grand mystère français , il 
est juste de rapporter au moins quelques vers de 
cet étonnant ouvrage , et de produire successi- 
vement les diiFérens stylés, les différens talens 
tragique et comique de l'auteur. On^ étonné , 
avant tout , de la clarté du langage , bi^i plus fa- 
cile à entendre que celui des poètes lyriques de 
la même époque. On trouvait dès-lors ,noil seu- 
lement plus de naïveté , mais aussi plus de pompe 
aux mots déjà vieillis : cependant, cette pompe 
était exclue d'une poésie qu'on voulait rendre 
populaire. Celle desddées, celle du langage, 
rapproche quelquefois le mystère' de la Passion 



DES TROinhÈRBS. 337 

d'un meilleur siècle^. Ainsi , dans le conseil des 
Juifs , où plusieurs Pharisiens parlent à leur tour 
et trop longuement , Mardocfaée s'exprime ainsi : 

i 

Quant Messiasy qu^nt ie Orist régnera , 

Nous espérons qu'il nqfis gouvem^a ' 

En forte main, en union tranquille; 

Couronne d*or sur son chef portera, 

Gloire et richesse en sa maison aura, 

Justice et paix régira sa famille. 

Et si le fort le povre oppresse ou pille , 

Si le tyran son franc vassal exillè. 

Quant Crist viendra tout sera nlis en ordre. 

Saint Jean fait un fort long sermon sur la 
scène , et la patience de nos piferês he's^É*J)lique 
à l'ouïe de ces longues déclamations j* iq^iïè 'parce 
qu'ils faisaient hommage ai Dieii .dé leur ennui , 
bien persuadés que, dans' c^^ mystères reli- 
gieux , ce qui ne les faisait ni rire ni pleurer 
n'était pas perdu potu? l'édification de leurs âmes. 
Mais la scène qui suit,, oiisaj^t Jean e«t inter- 
rogé , est bien dialoguée. i 



> >\ < V 



ABTAS. 

Sainct Prophète ! il nous est escript 
Que le Crist, pour noiis racheter. 
Se doit à nous manifester, 
Et réduyre par sa dbctrme • - - • 
Le peuple en sa grâce divine, ''''•'' •'* "-^ '- 
Par quoi, veu les enseignemens, 
Les haulx faits et les prêohemens 
TOME I* 22 
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, Dont tu ebdoctiines tes ^roc^és^ 
Jïoiis doaltôns que ce soit tof-mesi|ies 
Qui moDtrçt tes belle» vertus. 

SAINT JEHAK. 

Non suis; je tië ^is |>às ChflMUs, 
Mais desouU M je m'huttllilkl. 

EIiYAGHXM. 

• ■ « 

D'où te vient doncques la folie 
De toi tenir en ces déserts , , . 
Tout nu ? Dis nous dé quoi tu sers , 
Et quelle doctrine tu presches? 



t I t > I • • •' ' 



On nous a dit que tu t'empesches 
\ njD'fBsenUsr peuples |mr ces bois 
. : .Pp^vve^r, e$c0^tei: U ;voix , 
,. .Ôoflwne d'un bomii|^;$qleipnel. 
Ës-tù donc maître en Israël? 
Sçaî-tu les lois et prôpb'eties, 
• (^*est-<fe iie fô 



j à ^ ■ * ' 



M 



• < t 



N Â T tf A K. 

Tii nous pttt)lîfesî 
(Juè Blessas 5éit Jà Venu ; 
Comme le sçai-tu ? L'as^ vu f 
Est-ce toi ? 

SAINT JEHAN. 

Ce ne^ suis-je mye. 

Et quel bomme es-rtijif done?;.HeIjej! 
Te dis-tu Helyas ? , ; , 



> / 



« « 



^ *-• 
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BAlTNiKTAâ. 

Non? 
Qui es-tu donc ? quel est ton nom ? 
Imaginer je ne le pub. 
Tu es le Prophète ! 

SAINT JEHAir* 

Non suif. 

Qui es-tu donc? Or te ilénOBee» 
Afin que nous donnons réponse 
AxlX gi^ns PHîKjes de notre foi. 
Qui nous ont transmis derera to(i 
Pour savoir qui tm es. 

SAINT IKHAN. 

Ego 
Vox clamantis in desçrto. 
Je suis voix au désert criant , 
Que chacun soit rectifiant 
La voie du Sauvelir du tncftidey . 
Qui vient pour notre coulpa knmoode 
Réparer sans 4oubte qtte)cot)i<|pe. 

La conséquence de cette scène est là cohver'- 
sion de ceux mêmes à qui aawt Jean a parlé 
ainsi. Ils lui demandent le baptême arec empres- 
sement. Cette cérémonie est sniviê par le bap- 
tême de Jésus lui-même. Ici la versification est 
hi&x moins remarquable que les.npt^, qtdnous 
transpoirtent presque au temps de ces spectacles 
gothiques* 

cclci, est-U diti entre Jésus dedans le fleuve 
a de Joufdaio^ tout nud ; et âaint Jehan prend 



% 
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(c de l'eau à la main , et en jette sur le chef de 
« Jésus : 

SAINT lEHAK. 

Sire y TOUS êtes bapdzé* 
Qui à votre haute noblesse 
N'appartient ne à ma dmplesse, 
Si 'digne service de faire; 
Toutefois mon Dieu débonnaire 
Veuille suppléer le surplus. 

(( Ici sort Jésus du fleuve Jourdain , et se jette 
a à genoux tout nud devant Paradis. Adonc 
a parle Dieu le Père , et le Saint-Esprit descend 
ce en forme de colombe blanche sur le chef de 
« Jésus, puis retorne en Paradis. Et est à no- 
ce ter que la loquence de Dieu le Père se doit pro- 
c( noncer intendiblement , et bien à traict , en 
(( trois voix; c'est assavoir ung hault dessus , une 
(( haulte contre , et une basse contre, bien accor- 
, c( dées ; et en cette harmonie se doit dire toute la 
<( clause qui s'ensuit : » 

Hie eêtJSuis meus diiectus. 

In quo michi bene compiacui, 

C'estui-ci est mcm fils amé Jésus , 

Que bien me plaist; ma plaisance esst en lui« 

Enfin, puisque lô même mystère était 4e type 
primitif dé la bomédie, aussi-bien que de la tra- 
gédie , il faut aussi rapporter quelques vers du 
dialogue des diables; car ce sont eux qui, dans 
la pièce , sont chargés de tous les rôles ' comi- 
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BEKITH. 

Je ne sçay qui est ce Jésus, 
Mais je croy qu'en Tuniversel 
17'en y a point encore ung tel; 
Qui que Tait en terre conçu , 
Je ne sçay d'où il est issu y 
Ne quel grant dyable l'a presché ; 
Mais il n'est vice ne péché 
De quoi je le sçusse charger. 

SATAAir. 

Haro , tu me fais enrager 

Quand il faut que tels mots escoute. 

BERITH. 

Et pourquoi ? 

Pour ce que je double 
Qu'en la fin j'en soie désert. 
Laissons-le ici en ca désert , 
•£t nous en courons en enfer 
Nous conseiller à Lucifer, 
Scrr les cas que je lui veulx dire. 

BKRITH. 

Les dyables vous veulent conduire, 
Sans avoir meilleur sauf conduit. 

LUCIFER. 

J'aperçoy Sathan et Berith , 
Qui reviemient moult empêchés. 
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Si vçm yoi^ qu'Us sm9^ u^ffikh, 

V^çy l^ in^tnunpiis tçus prêtai. 

LUGIPER. 

Ne te hâte pas de si près ^ 
A frapper derrière et devant; 
Ouir faut leur rapport avant , 
Sçavoir s'il nous porte dommage. 

Mais quand les diables ont rendit compte à 
leur souverain de leurs observations , et de leurs 
vains efforts pour tenter Jésus, Astarpth se jette 
sur eux avec ses suppô|£i y ^t les recourait des 
enfers sur la terre avçc lé3 étrivières. 

L'exemple qu'avait doiwé l'auteur du grand 
Mystère de la Pasûon fut bientôt suivi par une 
foule de poètes , dont la plupart sont demeurés 
anon3rmes. Le Mystère de la Conception et la 
Naissance de notre Seigneur, et celui de sa Ré- 
surrection^ sont parmi «les plus anciens; les lé- 
gendes des Saints furent à leur tour dialoguées et 
préparées pour la représentation, et l'Ancien 
Testament passa aussi tout entier sur le théâtre. 
Comme dans un môme mystère ou voyait sou- 
vent la naissance^ l'âge viril et la vieillesse d'un 
même personnage , ou le faisait représenter suc- 
cessivement par des acteursi diiféreo^; et l'on 
voit à la marge des nj^ystères qui se sont conser- 
vés : ici entre le second f puis le t^eisiàme^ Israël 
ou Jacob. D'ailleurs, dan» des kistoires moins 
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cûnuofs, les poètes frreuaieiit plus de lihwté 
d'mvfintîoB ; ils imtreinélaient aùasd plus volon- 
tiers lies seènes boizGEbsiQes à des spectacles qui 
devaieiit toujours ê%re édifians; et lorsqu'ils 
montraient le ttion^phe de leucs Saints sur les 
tentations, et leuc mépris ^qav les amorces de la 
chair, ils le fSedsaâent souvent avep un langage et 
un spectacle qui devaient nuire beaucoup au 
sérieux de ces tragédies sacrées. 

Le théâtre , pour représenter les mystères , se 
composait toujours d'i:^ échafâud élevé, qui se 
divisait ei^ fa?ois p^ti^s : le ciel^ l'enfer, et le 
monde aumilieu.C'est dans cette partie moyenn^9 
qui représentait tantôt Jérusalem , tantôt la 
patrie de quelque saint ou de quelque patriar^ 
che , qu'qn voyqit descendre des anges et monter 
djes diables , pour intervenir dans les actions hu- 
main<$s ; mais l'on devait aussi pouvoir suivre , 
jdaos la partie supérieure ou ixiférieure du théâ- 
tre , les conseils de la Divinité ou ceux de Luci*- 
fi^« La pompe de ces représentations alla crois-r 
sant pendant deu::^ siècles qu'elles durèrent; et 
comme on tirait aussi vanité de la longueur 
même du spectacle, on composa quelques mysr 
tires qui ne pouvaient être rieprésentés eu ^oins 
^de quarante jours. 

Les clercs de la Bazoche , qui formaient à Paris 
uniB corporation , et qui étaient en possession de 
ré^er les fêtes et les cérémonies publiques , vou*^ 
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lurent à leur tour eutretenir le peuple par de» 
ftpectacles ; mais comme la Confrérie de la Pas- 
sion avait obtenu, en i4o3, un privilège du 
Roi, et qu'elle était la seule compagnie autorisée 
à représenter des mystères , la Bazoche , obligée 
de s'abstenir de ce genre de spectacle , en inventa 
un nouveau , qui en différait plus par le nom que 
par l'essence. Ce furent des moralités , qjii quel- 
quefois étaient également empruntées des his- 
toires ou des paraboles de la Bible, comme celle 
de l'Enfant prodigue. Quelquefois c'étaient des 
compositions purement allégoriques, dans les- 
quelles Dieu et le Diable entraient sur la scène 
avec les vertus et les vices. Dans la moralité inti- 
tulée le Bien advisé et le Mal advisé, on vit figu- 
rer près de quarante personnages allégoriques , 
parmi lesquels on voyait les temps différens du 
verbe je règne : Begno, Regnapi et Regnabo. 
Dans la suite de ce livre , nous reverrons sur la 
scène espagnole, au temps de la plus grande gloire 
de Lope de Yega et de Calderon , des autos sa- 
cramentalesy également allégoriques, qui sont 
évidemment de même nature que ces anciennes 
moralités. 

C'est encore aux clercs de la Bazoche. que l'on 
doit l'invention de la comédie proprement dite. 
Tandis que la Confrérie de la Passion se croyait 
obligée, par état, à ne présenter au pubUc que 
des pièces édifiantes , les clercs de la Bazodbe , 
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qui ne se considéraient point comme des per- 
sonnages ecclésiaâtiqties, entremêlaient à leurs 
moralités des farces , dont l'unique but était de 
Êdre rire. Toute la gaieté et la vivacité du ca- 
ractère français s'y développaient déjà , dans la 
représentation bouffonne d'aventures réelles qui 
avaient fait l'entretien de la ville. Elles étaient 
versifiées avec soin ; et l'une de ces £arces tout 
au moins , celle de l'avocat Pathelin , qui fut re- 
pré^ntée pour la première fois en 1480 , et qu'on 
attribue à un ecclésiastique nommé Pierre Blan- 
chet de Poitiers, peut encore être considérée 
aujourd'hui comme un modèle de franche gaieté 
et de force comique. Aucune de ces farces n'a- 
vait obtenu un succès plus universel , aucune 
n'a conservé une plus haute célébrité ; elle a été 
traduite en latio , en i5xa , par Alexandre Con- 
nibert; elle ftit imitée par le célèbre Reuchlin; 
et, retravaillée par Brueys , elle fut remise au 
théâtre len 1706^ et y est restée jusqu'à nos jours. 

C'est aussi sous le règne de Charles VI , et au 
commencement du quinzième siècle , qu'on vit 
naître une troisième compagnie comique, les 
Enfans sans souci, qui , conduits par leur chef, 
le prince des sots, entreprirent de faire rire les 
Français de leurs propres folies , et introduisirent 
la satire personnelle , et même la satire politique 
sm' le théâtre. 

Ainsi , tous les genres de représentation dra- 
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matique avaient été renouvelés en France; iU 
avaient toas été eréés avec ce talent d'imitation 
qui semble propre à la nation française , avec 
cette souplesse qui lui £sdt revêtir à volonté des 
caractères nouveaux , et cette justesse de raison^ 
nement qui la fait toujours inarcher drcdt à 9011 
but, ou à Peffet qu'elle veut produire. Toutes 
ces inventions, qui obt constitué depuis, dans 
d'autres, pays , le drame romiantiquQ , avaient 
précédé en France de plus d'un sièqle les^rer 
iniers commenoemens du théâtre on itaèîen oa 
espagnol ; elles avaient précédé de même de pins 
d'un siècle l'étude des anciens et l'imitation ^ 
classiques. A la fin du seizième siède^ une éru- 
dition nouvelle acquit spr la littérature française 
une influence plus immédiat^ ; elle en changea 
l'esprit et les règles , mais sans altérer le carac^ 
tère et le goût national , qui s'étaient manifestés 
dès les premières productions des trouvères. 
C'est là que commence l'histoire de la tittérature 
française , et c'est là que nous l'abandonnercms. 
Mais pour &ire connaître la littérature du Midi, 
la littérature que , d'après les langues romanes, 
on a nommée romantique, il était nécessaire 
d'accorder quelque attention à l'une des [Jus cé- 
lèbres parmi les langues romanes , à celle dont 
les poètes ont manifesté le plus de fertilité d'in- 
vention. Si elle demeure fort en arrière sous le 
rapport de la sensibiUté , de l'enthousiasme , de 
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la chaleur, de la profondeur et de la vérité des 
sentimens, elle a précédé toutes les autres dans 
toutes les espèces de créations. Nous allons sui- 
vre désormais PtistoiFe d% la poésie italienne de- 
puis ses commencemens jusqu'à nos jours ; mais 
là , nous retrouverons Fécde <les trouvères dans 
les majestueuses allégories du Dante, qui, en 
dépassant de bien loin le roman de la Rose, L'a 
cependant pris pour modèle» Nous retrouveiKi^ns 
encore les trouvères dans les Nouvelles de Boc- 
cace , qui , bien souvent , ne sont que d'anciens 
fabliaux ; nous les retrouverons aussi dans le» 
poèmes de l' Arioste , et dans toutes les épppôes 
chevaleresques , auxquelles les romans d' Adenez 
et de ses contemporcâns oi^t frayé la voie. Dana 
la poésie espagnole, nous retrouverons au dix^ 
septième siècle les imitations des anciens mys** 
tères des trouvères; Lope de Vega et Caidfr- 
ron nous rappelleront plus d'une fois la Confrérie 
de la P assion. Chez les Portugais mépies , l'au** 
teur d' Amadis , Vasco Lobeira , nous paraîtra 
formé à cette première école française. Ce n'est 
donc pas sans raison que , dans Fhistoire de la 
littérature du Midi , nous nous sommes cru obli* 
gé à accorder quelque attention, à la langue , à 
1- esprit et aux poésies de nos ancêtres. 
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CHAPITRE IX. 

hangue italienne $ le Dante. 

Le provençal était déjà arrivé à son plus haut 
degré de culture ^ PEspagne et le Portugal avaient 
produit quelques poètes; la langue d'Oïl était 
cultivée dans le nord de la France, avant que 
l'italien eût pris rang parmi les langues de l'Eu- 
rope, et qu'on eût soupçonné la richesse et 
l'harmonie d'un idiome né obscurément parmi 
le peuple. Mais un grand poète naquit au trei- 
zième siècle dans cette langue auparavant né- 
gligée , et le génie d'un seul homme lui fit rapi- 
dement devancer toutes. ses rivales. 

Le duché lombard de Bénévent, qui com- 
prenait la plus grande partie du royaume actuel 
de Naples , avait conservé , sous des princes in- 
dépendans , au milieu des Grecs et ^es Sarra- 
sins y un degré de civilisation qui , dans la pre-* 
mière moitié du moyen âge , ne se rencontrait 
point dans tout le reste de l'Italie ; les arts y flo- 
rissaient , quelques sciences y étaient cultivées 
avec soin , l'école de Saleme enseignait à l'Oc- 
cident la médecine des Arabes , et le commerce 
d'Amalfi apportait des connaissances aussi-bien 
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que des richesses aux habitans de ces fertiles 
contrées. Du huitième au dixième siècle , plu- 
sieurs hommes de talent avaient écrit l'histoire 
dans ces provinces , eu latin , il est vrai , mais 
avec fidélité , avec vie et avec feu : quelques 
uns même avaient composé en hexamètres des 
poèmes historiques , qui indiquent plus de verve 
et de facilité qu'on n'en trouve dans aucun autre 
des poètes du même siècle. L'invasion dés aven- 
turiers normands , qui fondèrent un royaume en 
AppuHe, nV inlioduisit point m, assez grand 
nombre d'étrangers pour changer la langue , et 
c'est sous leur domination que l'italien ou le sici- 
lien prit , pour la première fois , de la consistance. 
Sous les deux Roger et les deux Guillaume , c'est^ 
à*dire dans la première moitié du douzième siècle, 
la cour de Palerme étant devenue riche et volup- 
tueulse, on y entendit, pour la première fois, 
retentir les chants àes poètes sicihens. C'est à là 
même époque qu'on vitles Arabes y acquérir un 
crédit et une influencé qu'ils n'ont jamais exer- 
cés dans aucune autre cour chrétLenue. Guil^ 
laume I^' fit garder son palais par des eunuques, 
comme les monarques de l'Orient 9. et ceu;x:-ci 
étaient tous Musulmans* U' choisit j^armi.^ux 
ses oonfîdens, ses amis, quelquefois même; ses 
ministres. Tous cevaxi qpi cultivaient leis «arts ^ 
tous ceux qui contribuaient aux plaisirs de la 
vie, étaient Sarrasii^; la moitié de! l'île était 
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encore habitée par eux» Lorsqu'à lA fin du dau«* 
zitoie siècle, FrédéricII succéda auxlaofiàrques 
noritiands , il transporta de jouissantes colonies de 
Sarrasins dans la Fouille et dans la Principauté } 
il continua en même temps à les attachw à son 
service et à sa cour : il en composa son armée, 
et il choisît presque uniquement parmi eux les 
gouTcmeurs de province^ qu'il nommait justi- 
ciars. Ainsi , au levant comme au coudlaBl: de 
l'Europe., les Arabes se trouvèrent à portée dt 
communiquer aux peuples latins leurs arts , leu/B 
sciences et leur poésie. 

L'influence des Arabes sur la prenûàre for- 
mation de la poésie italienne, qu'on nomma 
d'abord sicilienîie , résulte de l'histoire de Sidfe 
nonmoins évidemmeM que l'influence desn^mes 
Arabes dans^le comté de Barcelonne et laCastiUe 
sur les preimers poètes provençaux et espagnols'. 
Le lâché roi Giiillaumie I*^, €fnfermé dans son 
palais de Palerme avec ses eunuques musulmans, 
tandis que son royaume était en feu, ne prêtait 
l'oreille /qu'à leurs chants dans les festins^ au a&n 
delarolupté. Sa veuve ^ régente du rojraume, 
en abandonna l'administration au chef des eu- 
nuques ^ Gayto Petro , alUé des Sarrasins d' A- 
irique« Tout le commerce de Palerme était entre 
les mains des Sarrasins ; tous les arts , tout ce qui 
servait k la mollesse venait d'eux ; la nation se 
4>oiiFotmait^ leurs usages, et, dans les cérémo- 
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mimfes «^atitaient enisemy» au àon des instrumens 
qa€ fessaient retentir leurs esclaves (i^ Fèut*on 
douter ce^ndant que les unes et les autres ne 
phantàâsebt dans leur langue mâtet^Ddle,^t que 
les Itati^mes qtû^ d^une voix lamentable , ré- 
pondàieht aux tambours de leurs femmes thow 
resqués , fi'eiissent accommodé des paroles âici*- 
liennes sur les aitfi , la mesure et la coupe des 
sbroph«8 des Afrimos? 

La lâingue ktine s'était absolibneàt séparée de 
la langue vulgaire^ tes femmes ne l'apprenaient 
pl«i8, et pour lieur piake , potxr.leur parler d'a^ 
moiiir^ il fallait ado|)ter lé laaigage ai^uel elle» 
dt^nnaient des- grâce», le ^sonif^ttre à des règles $ 
et ranimer par cette sensibilité qu'une langue 
mor«eeln[)éidante5qi!^ae'pouvait plus admettre. 
Il jkaraitc^ en effet j^ que totHJéS^ lefs éofQ^Qsitions 
des Siciliens^ peddaut an siècle et demi, ne 
foi^ntr que deé cbaûts Smncfm. On a conservé 

(i) A ta mort de tiuitlauine I*" de Sîdie, dit Hugo Fafl- 
caûdtti», bîstôrièn célèbre cotitemplû^aiii : « Per totum autém 
«c hoc triduam ^ulieres^ nobilesque ittatrénée, maxime sara*' 
« cence, quibus ex morte Régis dolor non fictus obveneraf > 
« saccis opertse, passis cnnibus, et die noctuque turmatim 
« incedentes, ancillarmn pi^eunte multitudine, tqtam civi- 
«( tatem ululatu complébant, ad pulsata tympana canto 
ce flebili re^ondentés. » (dtarâtori, Scîipt. rer. Italie, t. viiji 
^. 3o3.) ^ 
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av^c soin ces premiers inoniunens de la poésie 
italiame, et M. Gingaené les a analysés avec 
autant d'esprit que d'érudition ; nous renver- 
rons à son ouvrage ceux qui désirent les con- 
naître , comme tous ceux qui recherchent , sur. 
la poésie italienne y des informations plus com- 
plètes -et plus de profondeur qu'on ne doit s'at- 
tendre à en trouver dans une histoire , abrégée 
de toutes les littératures du Midi. 

Le mérite des chants d'amour est presque 
toujours tout ^itier dans l'expression* L'esprit 
qu'on mêlerait au sentiment le plus tendre sem- 
blerait le refroidir y toute invention semblerait 
éloigner le poète ou l'amant de son but ; on ne 
lui demande presque que.de répéter avec vé- 
rité, avec sensibilité, ce qui a. été senti de tout 
temps par toi:is ceux qui ont aimé* L'harmonie 
du langage doit seule rendre celle du cœur. Les 
premiers poètes siciliens et italiens ont presque 
tous méconnu «es principes. L'exemple des 
Arabes et celui des Provençaux les ont fait passer, 
par la recherche,, avant la naïveté; ils ont pris 
tous leurs, ornemens dans l'esprit le plus faux, 
le pli;» maniérét. S'il y a peu d'agrément à tra- 
duire les meilleurs chants d'amour, il'y éri â 
tïipihs encore à televfer les défauts des médio- 
cres : aussi les poésies de Ciullo d'Alcamo , sici- 
lien ; celles de Fi^édéric II et de son ch^celier 
Pierre des Vignes , celles d'Oddo délie Colonne 
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et de Mazzo di Ricco, etc., n^ont-elles guère 
d'intérêt qu'autant qu'elles servent à l'histoire 
de la langue et de la versification. 

La dernière avait été formée ou sur le modèle 
de celle des Provençaux, ou, comme elle, sur 
un modèle commun à toutes deux: les vers 
étaient déterminés par l'accentuation, non par 
la quantité, et liés ensemble par la rimCé De 
tous les pieds divers inventés par les anciens 
pour combiner des syllabes différentes en quan*' 
tité, on n'avait guère conservé l'usage que du 
ïambe; le vers héroïque en comprenait cinq; 
des vers plus courts se composaient de trois ou 
de quatre. Ainsi le premier était de dix syllabes, 
sans compter la muette , et la quatrième , la hui^ 
tième et la dixième , ou la sixième et la dixième 
étaient accentuées. Les rin>es furent également 
soumises aux règles que les Provençaux avaient 
inventées, et les Italiens surent de même les en- 
tremêler de manière à faire attendre les mêmes 
désinences à de certaines époques du chant , et 
lier l'ensemble de la composition, comme pour 
la fixer mieux dans la mémoire ; enfin le chant 
fut divisé par strophes ou par couplets , de ma- 
nière à faire sentir à l'oreiQe , non seulement le 
charme musical de chaque vers , mais celui de 
l'ensemble. 

La langue que les Siciliens employèrent dans 
leurs poésies n'était point le dialecte vulgaire , 
TOME T. s3 
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tel qu'il s'était formé parmi le peuple de Tîle ^ et 
tel qu'il s'est conservé jusqu'à ce jour dans des 
chansons siciliennes , à peine intelligibles pour 
les Italiens^ La cour de» rois de Sicile et de 
l'empereur lui avait déjà donné une forme plus 
élégante ; une grammaire établie d'après l'usage 
s'élit *^evée au-dessus de cet usage , et l'avait 
soumis à des régies. On distinguait déjà une lan- 
gue de la cour, la lingua cortigiaTia^ et on la 
mettait aa<-des8us de tous les didectes de l'Ita-- 
be. Cette la(ûgue était devenue populaire en 
Toscane; et avant la fei du treizième siècle, 
plusieurs poètes de cette province, et même 
quelques prosateurs, lui donnèrent àe la fixité, 
et là portèrent presque ^ pcrint de perfection où 
elle 'est demimirée jusqu'à nos jours. Ricordano 
Malsopifia , (ful 'écrivait l'Iiiatoire de Florence 
en ia8o, peut être considéré encore aujourd'hui 
eonmieégal aU'tnéilletirr des auteurs vivans, pour 
la ptnreté »â«i langage et pk>ur'ré(égMiô^. 

; Cbpendaast<auGun:poètë'¥i^ax^i1: encore remué 
ibrteiisent les ^âmbs , irtK^fUn piîilës^pbe n'avait 
pénéAré' datts les profondeurs de la pensée et du 
seoÉiment, )l9fBqus le pins gwnd des Italiens, 
hé ]^ve da ieur 'poésife, iorsqiïe te Dante pacrut^ 
ebqu'ilmbfiteae^itiimeitlt titi ptiissàiit gën^e pou- 
vait disposer ces matériaux grossiers éhcore , de 
inaàLèrcîà/eàjiCfcanstt?ikfr^ édifiée iin^>osant 
couiflBiè i'wnivw» Bcait il iétaiè i'inifegfe: Au lieu de 
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chants d'aixM>ur adressés à une maîtresse imagi- 
naire^ au lieu de madrigaux froidement spiri- 
tuels y de sonnets péniblement harmonieux y d'al- 
légories fausses ou forcées , seuls modèles que le 
Dante eût aous les yeux dans aucune langue mo- 
derne , il conçut dans son cerveau tout le monde 
m visible , et il le dévoila aux yeux de ses lecteurs 
étopnés. 

Dans le siècle qui venait de s'écouler, quel- 
ques hommes avaient tourné toute l'énergie de 
leur âme ardente vers les mystères de la reli- 
ffxm. Saint François et saint Dominique avaient 
créé une ncHivelle milice religieuse , plus active , 
plus fanatique que tous les ordi^es de moines qui 
avaient existé auparavant 3 leurs j^rédications ^ 
leuc exemple, leurs sanglantes persiécutions 
anrident ranimié le zèle qui , pendant les siècles 
précédens, paraissait sotnmdller. Là première 
rêPaiisaaace des lettres s'était cependant fait sentir 
dans les études religieuses ; elles avaient pris 
quelque chose de scolastique qu'elles n'avaient 
poutt auparavant 3 le ciel, le purgatoire , l'enfer, 
4t)Elient sans cesse présens k l'imagination dé tous 
les <)hrétiens; ils les. voyaient par les yeux de la^ 
fp& ^.mais ils les voyaient cependant sous des &>r^ 
mes matérielles, tant les docteurs s'étaient ef- 
forcés "d^én' rendre "Tes images présentes par des 
descriptions détaillées et des d);sAWtAti€^ns.pre^- 
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que scientifiques , sur la douleur de chaque tour- 
ment , la gloire de chaque récompense. 

Dans la patrie même du Dante, on ofirit^ par 
une effroyable représentation destinée à uz^ jour 
de fête y et dont sans doute les premiers essais de 
son poème avaient fait naître l'idée y tous les sup- 
plices de l'enfer sous les yeux du peuple. Le lit 
de la rivière de l' Arno avait été destiné à figurer 
le gouffre des enfers , et toute la variété de toor- 
mens que l'imagination des moines avait inven- 
tée; les fleuves de poix brûlante, les flammes, 
les glaces, les serpens, tout fut mis en action sur 
des personnages réels , dont les cris et les gémis- 
semens rendaient l'illusion complète pour les 
spectateurs, (i) 

Le sujet que choisit le Dante pour son im- 
mortel poème , lorsqu'il entreprit de chanter 
le monde invisible , et les trois royaumes des 
morts, l'enfer, le purgatoire et le paradis, était 
donc , dans son siècle, le plus populaire de tous, 
en même temps il était lé plus profondément 
religieux , le plus étroitement lié aux souvenirs 
de patrie , de gloire , de parti, puisque tous les 
morts illustres devaient à leur tour paraître sur 
ce nouveau théâtre f enfin , par son immensité , 



(x) Le ^^^ mai tSa4> • 
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il était le plua haatement sublime que jamais 
l'esprit de rhomme ait conçu. 

C'est à la fin du siècle , la semaine de Pâques 
de l'an i3oo, que le Dante, égaré dans un dé- 
sert près de . Jérusalem , suppose qu'il est intro- 
duit dans l'empire des ojnbres; Virgile s'offre à 
l'y conduire, Virgile, qui toujours avait été 
l'objet de l'admiration du Dante, le but de s^ 
études, et qui, par son admirable description 
dcis enfers dans l'Enéide , semblait avoir acquis 
des droits à révéler les mystères de ces lieux sa*^ 
crés. Les deux poètes arrivent au pied d'une 
porte , sur laquelle ces mots redoutables étaient 
écrits : 

Par moi l'on entre en la cité du crime , 
Par moi l'on entre en l'affreuse douleur^ 
Par moi l'on entre en l'étemel abîme. 

Vois! la justice animait mon auteur; 
Pour moi s'unit à la haute puissance 
Le sage amour du divin Créateur. 

Rien de mortel n'a pu voir ma naissance ; 

Rien n'a sur moi de pouvoir destructeur. . ^^ 

Vous qui passez y perdez toute espérance.' (i) ' ^^ 

« 

Et cependant les deux poètes auxquels un ordre 



(1) InfernOy Canto tu y v. i. 

Permcsitaneiretemodolo)»^, ..,., 

Per me si va, trt la .p9Cc|,iBt# S^P^^ ■ . 

GiottisUy nflfc« Fnuo altOrIfttarc* . ... 
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du Très^Haut avait fait ouvrir les portes de l'en- 
fer, pénètrent dans cette redoutable enceinte. 
<ic Mais là ^ des soupirs , des pleurs , de profonds 
<c sanglots , remplissaient Fair que n'éclairait au- 
<ccune étoile; des voix étranges, d'horribles 
«idiomes, des paroles de douleur, des accens 
ce de colère, des plaintes sourdes et aiguës, et le 
« battement des mains , retaitissaient ensemble 
<c dans cette atmosphère , dont le temps ne change 
« jamais les teintes , et se mêlaient comme le 
te sable qu'agite un tourbillon de vent. » Néan- 
moins ce n'était point encore là les méchans, 
mais ceux qui vécurent sans in&mie comme sans 
vertus, ce Ils sont mêlés à la foule méprisée des 
ce anges qui ne furent point rebelles , qui ne fu- 
cc rent point fidèles à Dieu , mais qui ne songèrent 
ce qu'à eux-mêmes. Les cieux les chassèrent, 
ce pour qu'ils ne ternissent pas leur beauté , et les 
ce profondeurs de l'enfer ne voulurent pas les re- 
ce cevoir, pour que les réprouvés n'en tirassent 
ce pas quelque gloire. Le monde ne permet point 
ce qu'il reste d'eux une renonmiée; la miséri- 
ce corde comme la justicç les dédaignent. Ne 



Fece mi la divina potestate 
La aomma aapieâîéà'6'4 pHuid àltoiré. 
Dmanzi a me ntm W^eoM tileaté''' 
Se non eterfite^'éd îù'éfttttib éà/o: 
Lascitte ognf ^ij[Jêf4iiàèa'; VOi cb^-éfktMite. 



/ 
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« parlons point d'eux , dit Virgile à Dante; mais 
ç( iregftrdeet paaAe. "» 

£n effet, lea poètes travwsent cette foule 
ignoble; Us parvi^ment sur la tiiste rive de 
TAohéron, où tous ceux qui meurent souâ 1? 
colère de Dieu se rassemblent «de tous, les payfi 
de la terre ; la justice divine hâte leur marohe , 
et la crainte les attire aussi virement que ferait 
le désir» Charon , dans sa nacelle , transporte les 
âmes des réprouvés d'un bord à l'autre du triste 
fleuve; car le Dante, d'accord avec pluaieurs 
Pères de l'ÉglUe , adopte toutes l^a fables du 
paganisme, comme ayant représenté lea dînons 
sous les noois des dieux inférnaus:^ ainsi il réu-^ 
nit toutes les brillantes couleurs de; la mythologie 
grecque , toute là puissance des souvenirs poé-^ 
tiques aux terreurs du eathoUausme. Michel- 
Ange, en peignant le Jugement dérider, re- 
présenta l'enfer du Dante; aussi l'oi\voit dans 
son tableau Charon transporter les âmes f et, 
coinme on oublie qu'il est là lé démon du fieuim^ 
et non l'un des dieux des enfers , on reproche.au 
peintre de la chapelle Sixtine un méjange des 
deux religions , qui est cepeildantconforme wx 
croyances de l'Ëglise. 

lies pt^tes entrant ensuite ^am le gbùfire des 
eof ers (1 ) , armvent aux demeures de^ aages . 1^ 



(i) Inferno, Canto iv. 



.>«.. 
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des justes du paganisme, de tous ceux que le 
catholicisme condamne à des peines étemelles , 
pour être morts sans avoir pu recevoir le bap- 
tême. Leurs pleurs et leurs gémissemens ne sont 
point excités par des douleurs positives , mais 
par le regret étemel du bien qu'ils n'ont pas at- 
teint. Leur demeure ressemble presque au pâle 
Elysée des poètes ; c'est une image affaiblie de la 
vie , où les regrets tiennent la place de l'espé- 
rance. On sait que M. de Chateaubriand, après 
avoir voulu épargner les tourmens étemels aux 
justes du paganisme , en a ressenti du scrupule^ 
et s'est lui-même reproché comme une faute ^ 
dans la troisième édition de ses Martyrs , un 
sentiment si pur, si doux et si conforme à la 
croyance en un Dieu de bonté. 

Après les héros de l'antiquité, les premiers 
que le Dante rencontre en descendant dans le 
gouffre (i), sont ceux que l'amour entraîna dans 
la faute , et qui sont morts sans pouvoir se re- 
pentir; car la différence entre l'enfer et le pur- 
gatoire n'est point tracée par l'énormité de l'of- 
fense , mais par le hasard des demiers momens. 
ILes premiers des réprouvés sont ceux qui sont 
traités avec le plus d'indulgence, et plus le Dante 
descend dans les profondeurs de l'enfer, plus il 
voit s'augmenter les supplices. « Ce premier se- 



i«^iM* 



(i) Inferao, Canto y. 
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ce jour^ dilril , est muet de toute lumière; il mugit 
« comme la mer en tourmente , lorsque des vents 
c<^ contraires s'y livrent leurs combats. L'ouragan 
<( de l'enfer y entriune les esprits par sa violence ; 
<c il les emporte en tourbillon ^ sans leur donner 
<c un instant de repos. » C'est au milieu de cette 
foule malheureuse que le Dante reconnaît Fran- 
çoise de Bimini , fille de Guido de Polenta , un 
de ses protecteurs, qui, mariée àLancelotMa- 
latesti , fut surprise en adultère avec Paul , son 
beau-frère, et tuée par son mari. Cet épisode 
est un de ceux dont la réputation a passé dans 
toutes les langues; aucune cependant ne peut 
rendre le charme et la parfaite harmonie de l'o- 
riginal. 

« Poète, lui dis-je, je parlerais volontiers à 
tt ces deux ombre» qui vont ensemble , et que le 
<( vent porte si légèrement. — Lorsqu'elles s'ap- 
<€ procheront , répondit-il , invoque-les au nom 
u de cet amour qui les conduit, et sans doute 
« elles viendront à toi. — Aussitôt que le vent 
« les rapprocha de nous , j'élevai la voix : O 
« âmes affligées ! m'écriai-je, venez nous parler, 
« si un pouvoir supérieur ne le défend pas. 
ce Telles que des colombes appelées par leurs dé- 
ce sirs , viennent au travers des airs avec leurs 
c< ailes étendues et sans mouvement , portées par 
c< leur volonté vers le nid qu'elles chérissent , 
•r telles ces colombes sortirent de la foule où se 
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(( trouvait Didon , traversant cette atmo^)lière 
(c funeste poiu* venir à nous , tant mon appel af- 
« fectueux avait eu d'empire sur eUes* — Oh ! 
u être gracieux et bienveillant , qui , respirant 
H cet air épais, et sombre , viens visiter des mal-^ 
<r heureux t^ui teignirent le Hionde de sang, à 
« le roi de l'univers nous était favorable^ nous 
« implorerions sur toi sa paix , puisque tu as pi^ 
« tié de nos soufirances; du moins nous t'écou* 
« terons , nous te parlerons autant qu'il te plaira 
c< de parler ou d'entendre , tandis que le vent se 
« tait comme il fait à présent (i). La terre où je 
ce fus née repose sur les bords de la mer , là où 
« le Pô descend pour donner la paix à ses ondes. 
« L'amour, qui s'empare avec promptitude d'un 
a cœur noble , touc];ia ce malheureux pour la 
(c beauté terrestre qxii me fat enlevée, et d'une 
u manière qui me fait encore ton^x ; l'amour, 
ti qui ne permet point à oè qu'on aime de ne pas 



(i)ÎG $ens qu'il ne faat pa3 multiplier le$ citatpns dan$ la 
langue originale^ surtout lorsqu'il est facile à tous les lecteurs 
qui l'entendent, de se procurer le texte. Je ne rapporterai 

^onc qu'une partie de ce beau morceau. ïnf, Can, iv, v. 73. 

/ • • • . 

Si tosto corne 1* vento a noî gU pîega, 

Maovo la voce : O anime affannate! 

V«iLite a noî ^ilar, ifâltci ttfil nîigB.^ . ,: \. » 
Qmili cdomb^'U dîaîo i:h|«inati%» ^ ; 

Coll* ali alzate ê ferme, al doice, nido 

Vengon per aère, tîa voler pdrCâiB; - 
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u aimer à son tour, m'éprit si fortement du désir 
« de lui plaire, que, comme tù le vois , ce désir 
a ne m'abandomie point encore; l'amour nous 
« conduisit tous deux à une même mort : l'abîme 
« de Gain attend celui qui éteignit notre vie. » 
Après un silence , le Dante s'écrie : (( Combien 
« de douces pensées, combien de désirs condui- 
« sirent ces malheureux à leur douloureux pas- 
il sage ! Françoise , tes tourmensr me forçait à 
If répandre des larmes ; mais, dia-moi , au temps 
t< de tes soupirs les plus doux , comment et à 
<f quel signe l'amour a-t-il permis que tu recon- 
« susses ses désirs incertains ? — Ah ! reprit- 
<c elle , il n'est point de plus grande douleur que 
« de se souvenir, dans la misère , d'une féKcité 
i< passée , et ton maître le sait assez ; mais si tu 
i€ désires si fort connsâtre la première origine 
i< de notre amour, je parlerai sans cesse de pleu- 
« rer. — Nous lisions un jour l'histoire de Lan- 



Cotali nsGÎr délia schîera oy' è Ûido , 
A noi venendo per Taere maligno. 
Si fbrte ùi l'affettaoso grido. 

O animal grasioao e benîgno 
Che Tiaitaiido vai per l'aefe perso 
Noi che tingemmo il mondo di sangoigno, 

Se fosse amico il Re deirnniverso» 
Noi pregheremmo loi pfir. l^ t||M p|a«e i, , 
Da ch'ha^ pietà del nostrç iiial^peisy^rso. 

Dî quel cH* odire e che parlar y^ piace, 
Noi ndiremo e parlerèmo a yai. 
Mentre ohe FaiiFa, corne Û, sitaoe» 
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«c célot, et commeat Amour le surprit; nous 
K étions seuls et sans aucune défiance : à plu- 
« sieurs reprises cette lecture fit rencontrer nos 
« yeux et pâlir notre visage ; mais un passage 
iic seul triompha çle nous. Quand noiis lûmes que 
fc le doux sourire de Genièvre avait attiré les 
(c baisers d'un si noble amant , celui qui ne quit- 
« tera jamais plus mes côtés prit tout en trem* 
c< blant un baiser sur ma bouche : le séducteur (i) 
c( fut le livre et celui qui l'écrivit; ce jour-lk nous 
« n'en lûmes pas davantage. — Tandis que l'un 
i( des esprits parlait ainsi y l'autre pleurait avec 
4< tant d'abondance , que la pitié me fit perdre 
« l'usage de mes sens y et je tombai comme un 
« corps privé de vie. » 

. Le Dante, dans le troisième cercle de l'en- 
fer (2) , car l'abîme , creusé comme un grand en- 
tonnoir, est divisé en sept cercles concentriques, 
trouve ceux qui sont punis pour Icnir gourman- 
dise. Étendus sur un Hmon fangeux, ils sont 
exposés éternellement à une pluie glacée : l'un 
d'eux le reconnaît , et lui donne des nouvelles de 
plusieurs de ses concitoyens. Dans le quatrième, 
il trouve les avares et les prodigues qui sont pu- 



(1) Elle désigne le séduôteur pai: le nom de Gallelianlty 
che?alier. ami de Lanaslot, et amant d*ané des dames d* 
Genièvre, qui favorisa leur amour. 

{%) Infemoy Canto vtt : .; 
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nis ensemble , et qui de font des reproches mu- 
tuels (i); les colériques sont ensevelis dans un 
horrible bourbier (2); les hérésiarques sont pla- 
cés dans rencdflte de k vUle de Platon (3). Dans 
une vaste campagne y des tombeaux s'élèvent de 
place eti place ; chacun est entr'ouvert , et pa- 
raît ardent comme uae fournaise ; il en sort d'af- 
freux hurlemens : au-dessus de chaque ouver-* 
tare, un couvercle demeure suspendu. Comme 
le Dante passe auprès de l'im de ces tombeaux ^ 
il entend sortir cette voix (4) : u O Toscan ! qui 
(( traverses vivant la cité du feu , et qui parles 
ce un langage si élégaat^ qu'il te plaise t'arrétcr 
(c ici qiielque peu} toa siç^cent te fait recomiMtre 
<c pour un originaire de cette, noble patrie , à lar- 
ce quelle peut-être j'ai causé trop d^inquiétudes. i> 
L'homme qui parle ainsi du uiilieu des flainmes^ 
est Farinata des Uberti , le chef des Gibelins de 
Florence , le vainqueur des Guelfes à la bataille 
dé l'Arbia , et le sauveur de sa patrie , que les 
Gibelins voulaient sacrifier à leur sûreté. Fari- 
nata est un de ces grande carcictères dont le mo* 
4èle ne se trouve qqe dans l'antiquité, eu le 
moyen âge ; maitre des év^emens ^ maître : des< 



« > 



(1) Infemo, Canto vii. 

(2) Ibid, C. VHi. 

(3) Ibid. C. IX. 
{^)Ihid.C, i,y. ft9. 
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hoxmBes, il aeinble domiiier jusqu'à la destinée, 
et les tou^mens de l'enfer n'airivent point à trou^ 
bler son ot^uâlleose indifférence. Il se peint 
admirablement dans le discours que lui prête le 
Dante : son seul intérêt est encore concentré 
dans sa .patrie et son parti , et Pexil des Gibelins 
lui eause plus de douteur que le lit ardent sur 
lequel il se couche. 

Comme, le Dante descend idânâr le septième 
cercle (i), il voit un yaste fossé plein de sang, 
dft^ lequel sont plongés les tyrans et les homi- 
cides ; des centaures ^ armés de traits en parcou-^ 
redt les' bords^ et '£oi;cQht k s'y replonger les 
malheureux qui iréuleirt» élever leurs têtes au* 
deisus.de cette ÏWnge sanglante. Plus loin, les^ 
suieiAes sont' chapgâs en- buissons épiiiectx (3); 
il ne leur reste; d'humain que la souffi^ance et 
la vodx>inàis toute facilité d'agir leur a été ôtée^ 
pour le^ punir de lavoir une fois tournée contre 
euk^mémes. Dans une campagne de sable brû- 
lant (3) y et sans cesse 'exposée à Une pluie de 
feu y iè Dante trouve dès hommes qui , malgré 
les vices honteus: dont ils portaient la peine, 
méritaient ^ sous d'autres rapports', son affection 
ou .son respect. Ce sont Brunetto Latino , qui 

(1) Inferno^ Canto xii. 

(a) Ibid. C. xiu. ' • >^' 

(3) Ibid. C. XIV. 






\ 



XÏV* SÏÉCI^B. 367 

avâdt éb^Oâ idâÊteie «fettiB la poésie et l'éloquence ; 
Guida 6uemâ,Jaoop^ Rtlbtictiôcî et Tegghiaio 
Ai4obrandîi| 'ks^ltid'ireriiiem^ plus désin- 
téressés parmi les républicains de Florence 
dont te'gèiérâticM' ^^kiV ^i^éoédé 4a sienne. c(' Si 
oc f aîsmi»^^ ûme ptê^a^ér- dil' ffeii • ■ Jt me serais 
« jeté Jà^ î^tftrs piedfeiy'iiiJft'tèiiENittte (1), et san» 
« doute Vdrgiie me ^ l'animait permis. Je feuis né 
<c dans ^ôtre patti^ y t»'éôriai^e;^ès long-temps 
« j'entenilis répéler>>1^t^s nolns vénérables, et je 
<( 4esmacit^éiUk d«it» i|idn tf^&ar. » ïl leur d<>nne 
ensuite des BKWVélks de Pïoipencé', et le premier 
isiÉérét idbs i^albeittl^è^» qto sotiffi^ 
menst^teéieliS'^ e^>bii^ë>k>{))E*&s^jétité de leur 

pairie/- .^;. .■!•.:? ci>' !• .n}^\i' i . ..^-'■'• 

'Nous ne suiirr^rns ^ëë plas Ibiig^teiii^à le poète 
de cercle «n cetdieV^^d^ abîine danstm aut^e 
âib^e*; il faut, Iploiit ftiîre feupportér la descrip-^ 
tiori de ceà hiâeâl lib^efts',^ touie la magie du 
fi«ylè et de fei vei<èffîëiaili](n'j'41'ftitit=cette vigueur 
de talent pittoresi^ue yqui hiet cïferiretnerit sous 
te& yeUK un monÛé'¥é^^^ii'i<^t le poète est 
te -créateur; il fais* 'Pin^fîréf qui naît des person- 
Tïaigeê^, lorsque ^ le iI)iâWliè»»^'defVa*tçtot îôlj-nstrce 
-efi^n^ytepke^t^ «L^Sèsicatibîfôj^hîs^fes'tttémes 
fetfllimes 'dont ife' ont- «éffirti'^es H^i^ètei y'éànt'^^ 
-dÉ*fM* les oht fait séttffAr^ distribués danJsfôtkt'és 

■ .' t t ! J J . . I r > ■ ■ . -w y t^ . ^ ; i.tl I H j I ■ ^ 
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les loges de l'enfer, recoimaissa&t le peète flo- 
rentin , et oubUant un moment leur suppUce 
pour s'occuper du souvenir de leurs compa- 
triotes. 

Comme le voyage du Dante n'est poiiit une 
action , comme il nlest soutenu par aucune pas- 
sion y par aucun enthousiasme y on ne peut pren- 
dre un intérêt bien vif au héros , si même on peut 
dire qu'il soit le héros de son poëme , plutôt que 
le spectateur des objets que son imagination a 
enchaînés. Cependant ce poème n'est pas absolu- 
ment dépourvu d'un intérêt de roman : on voit 
le Dante avancer, sans secours , sans appui , au 
milieu des réprouvés et des démons. Quoique la 
volonté divine lui ait ouvert les portes de l'enfer, 
et que Virgile soit le portewr des ordres du ciel, 
les diables opposent souvent leur malice pro- 
fonde aux lois de la destinée ; tantôt ils ferment 
avec violence les portes de l'enfer dev£^nt lui , 
tantôt ils accourent sur lui avec l'intention de le 
déchirer, tantôt ils le trompent par des menson- 
ges 9 et veulent l'égarer dans le lab3rrinthe infer- 
nal. On se prête assez à sa fiction pour être ému 
du danger continuel auquel il est exposé ; la vé* 
rite des descriptions, jointe à la profonde hor- 
reur des objets dépeints, porte souvent aussi 
le trouble dans l'âme. Ainsi, dans le vingt-dn- 
quième chant, le supplice des vojieursiait fris- 
sonner i d'horribles serpens remplissant le fimd 



de là vat&ée où ced taâlheiïréux etrènt^pctUTan*'' 
téa; l'un deux ,' en présence du Dante , ë'élancef 
sut Ange' Brunellesclur, l'enveloppé' fiout eritiét» 
de son corps, répëind son poison sur Ses joiiès y et 
b^ntôt les deux êtres se fondentén 'tm seul , les 
coiiiétii's s'évafiouissént , les ni^mbrëÉr perdent 
leur^fomle , et lorsi^u'ils se séparent de notiveau y 
Brunellesdhi est devenu serpent ^ et Gianfa y • qui 
Pavait blessé , rèteouvre la forme humaine. XJi! 
instant après , un autre serpezlt blesc^ à la poi^ 
trine Buôso des Àbbati, il retombe ensuite à 
terre , étendu à seà pieds : Buoso fixe les yeux 
sur lui y et ne peut parler ; il chancelle , il bâille 
comme si le sommeil ou la fièvre avaient dé- 
truit ses forces ; il regarde le serpèM , et le ser- 
pent le regarde; une épaisse fûmêe sort de itt 
blessure de Tun , delà bouche de Fautre , et oes 
fumée£( se rencoîllr ent ; bientôt les deux na^ 
turés se changent^ des bras sortent du ccH'pa et 
s'allongent dânis le sei*pënt ; ils s'acoourôissent et 
disparaissent sôus l'écaillé dans l'hominé ; le pre-^ 
mier se relève , le second tombé par iàtrey et lés 
réprouvés, qui ont échangé leur supplice^ se^é* 
parent en se maudissant. 

Lèi conception générale de ce knotidé inàontm. 
que le Dante a dévoilé à nos yeux , est- par elle^ 
même grande et sublime. L'existence décès trocs 
royaumes des morts y où les sou&ances tout au 
DQioiiis étaient toutes physiques y et au:ii^q<uels le 

TOME I. a4 
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«?ftvàit ipqint .&qé 4'ïwp xpflmkQ ffféow J(W. iio 
çopipeneeâi n^fvi^iijt ppïolrlfwHlft^ ^ po^ft^^mii 

WJtioïi, etflL« l»i peri»e«i«ftî;p|ijf ,, mm fm qisfettç 
«SlJwi cl!4tBft¥iiJi^fflfi4i^¥Ai|t^P pw4AgE^« 

il,flt)<ïH^fceAift «djgâitti'ç fli^p^ 4^ 1*1. twre qu'ont 
4piil9itf9«aï>t:fi^».:slfi{#. jii§ft^'Ail milieu 4u 

cél>iMii^Yé{iJl^;isr«9g§im^4A>Pim 4QptM eut tout 

ensemble ministre et viçtiiM.; Toilite Jl«i fotïlp 4es 

<»(sdtii 4«itto«|bf98;,qiÂ «Nftt9fwè(0pt;A«io pi^ 
âitpU9^)4«ieft l^^«AÉr4À :ffi<Hr««f gWA T^il^o^bi^ 
bue o^ipplicfo V^ l«igtie ««overme rwnène 4tt 



oentre ^ la terre 4l la clarté du jour ; die abootit 
]ka pied d'u»e rnooKagiie placée sur rhéinisphère 
qui nous est opposé : sa forme est le reHef de 
celle de l'en&r ; c'est nu grand. cône sur lequel 
des degrés; jforment les demeures séparées des 
âmes q«d acoomplisàetit ^ea purgatoire lia péni-^ 
Imce de leurs Êiutes vénielLes ; les anges en gidr^ 
Jbmt les paissages , et toutes les fois qu'ils pcr-« 
mettent à une âxne de sféleirnr yers le del^la moitt 
tagKie entière xetentit des. actions de grâpeside 
jtous les fa^faitans du purgatoire. Au sommet est 
placé le paradis terrestre^ qui &it comalè la 
jQomnmnioation entre la terre et les cieux. Cèiixr 
<^i ^'éiièYmt'eadauite par une trodsième spdrale^ de 
sphère -en sphère jusqu'iau trôpé -du Très^fianti 
iAmsi l'ahîme et F^npirèe isont coiIiçub surouu 
xuém^e dessÎA^ et Funi^isïB deb ^nu»*ts a reçu du 
géaie durante oettéisymétiie variée, t'ou^ui» 
30mbi3iA»\k .mi'-mêjaà^ et toujours uouirelle^ 
^i (Sf^imble le oarp^Qtèi^e pcopiie deé ouvrages lib 
X^uéatçur^ •••'• , ! = ' ^^ .:•:•> 

Xe poëme du Dante «st divisé en oeàt chants^ 
chacun de cent trente ou cent quarante vins :»ib 
ff^rf^er chant eat uoe •eapèeei'd'introdudioti à 
tout l'ouvrage;; emuite l'enfer y le. puxgatoiqe lèt 
le paradiâ occupent ch<acÛ£t>tceiitj8^4roii dbaoktq. 
|f oii£i remêiid»Osns aille w^s msr les supplices ef- 
ûrayans qp^ If) poète contesnple dans Fooéaa 
^lacé que riLUi:^fer hakae'de'ses dlesgigsijitesi^ 
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qaes. Le Dante sort du goufirè en s'attaûhant au 
corps même de ce monstre; il tourne autour dâ 
centre de la terre vers lequel gravitent tous les 
corps; et dès-lors, se renversant sur ImVmême, 
il s'élève où il avait paru descendre. Parvenu à 
la lumière du jour sous l'hémisphère opposé au 
n&tre , il voit une vaste mer entourer la monta- 
gne escarpée , autour, de laquelle les âmes ex- 
pient leurs fautes vénielles. Le Dante, après 
s'être purifié sur son rivage, commence à montei^ 
tUi spirale , soùs la conduite de Virgile, qui ne le 
quitte point. Il voit sur sa route les âmes des élus 
purifiées par de longs et cruels supplices; mais 
au miHeu de leurs soufîrances^ il les voit anunées 
par une vive joie, depuis que leur foi s'est chan- 
gée en certitude, car elles voient en quelque 
aorte devant elles le ciel , où elles doivent parve- 
nir un jour. Les anges qui gardent les diverses 
enceintes de la : montagne , ou qui , resplendis- 
Bçuit de lumière, les traversent pour porter les 
ordres du Très-Haut , ramènent partout , au mi-- 
lieu des tourmens temporaires , la magnificeïice 
du ciel. '.'•'.' 

L'intérêt cependant diminua dans cette partie 
du poëme; on n'a plus aucune idée de danger 
pour le héros, qui est toujours en présence des 
anges gardiens de cç lieu de purification ; plus de 
uouv^Luté dans les supplices , qtii ne fi^appent 
point l'imagination , après ceux qu'on a vus dans 
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les enfers ; IHatérét même des personnages sem- 
ttle diminuer : la vivacité de l'espérance qui les 
anime . les rend indi£Férens à leur existence ac<* 
tuelle y et émousse pour eux le souvenir de la 
vie passée, en sorte qu'ils ne sont point assez 
émus pour émouvoir fortement. Le poète, qui 
s'aperçoit dé cette froideur, veut ranimer l'inté- 
rêt par des discussions philosophiques ou théo* 
logiques : il y introduit successivement tout ce 
qu'il a appris dans les écoles sur les questions, les 
plus subtiles de la métaphysique ; mais sa ma- 
nière d'argumenter, qui dans le temps où il écri- 
vait paraissait profonde, rebute souvent aujour-- 
d'hui qu'on ne met plus l'autorité des docteurs à 
la place de la raisfon. D'iiilleurs elle pairsut tou- 
jours étrangère à la poésie , et l'on se fatigue de 
longs discours qui interrompent la marcke de^ 
l'action. 

De temps en temps , quelques uns de ceux que^ 
rencontre le Dante réveillent l'intérêt ; ainsi , dès 
son entrée dans le purgatoire j. on est touché de 
la tendre amitié du musicien Casella., qui veut 
se jeter dans ses bras ; ainsi Man&ed , fils naturel 
de Frédéric , et le plus grand roi qu'aient eu les 
Deux-Siciles, l'arrête dans le troisième chant* 
Il charge le Dante d'aller trouver sa fille Con-.^ 
stance, femme de Pierre III d'Aragon , et mère 
de Frédéric , le vengeur des Siciliens ; il veut ^ 
consoler sur son sort ,. et dissiper les doutes cruels. 
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qae le pope et les prêtres, avaient fait naitre. 
Non contenu de le persécater pendant sa vie^ de 
souiUer son nom par des imputations calommen- 
ses, et de le précipiter du trône , ils avaient en- 
core prétendu prononcer sa damnation étemelle; 
ils avaient arraché son corps à la sépulture, et 
Pavaient abandonné sur les bords d'une rivière , 
eomme celui d'un rebelle à l'Église et d^nn ex- 
irommunié; et cependant Dieu, dont la miséri- 
corde ne se mesure point sur celle des homiMies , 
l'&vait accueilli, lui avait pardonné, et le desti- 
nait à une éternité bienheureuse ; car les malé- 
dîotiona des prêtres , ni les ef&aymtes cérémo- 
nies de l'excommunication ne suffisent point 
pour détourner des pécheurs l'éternel am<mr. 
C'est ainsi que le poëme du Dante promettait , en 
quelque sorte , des^ nouvelles des pères à leurs 
fils , et ranimait l'espérance en racontant , comme 
d'i^près une vue certaine , le sort de l'homme 
«près sa mort. 

' / Le Dante, dans le sixième chant , nous mon- 
tare , seule , altière et dédaigneuse , Fâme de Sor- 
dello , le troubadour de Mantoue , dont nous 
avons parlé dans le quatrième chapitre. La re- 
connaissance de dordello et de Virgile amène 
une invective contre l'Italie , l'un des morceaux 
les plus éloquens du purgçitoire. Mais , pour par- 
liigër'les' sentimens de l'auteur^ il faut se rappeler 
Tes orages pofitiques au:^quéls l'itdUie était alors 



^: jj^ôiey le loAg inten^è^^ de l'€fm{>ire, qtii , 
IMÉ^tiâlièù dâ ttéMkitUfsihtl^ y à^àif fôâfpu tous 

^»ëé^ï dé ifélerét mt tes f-\iiâéiir '^f î à&(»eD6 
dhejfedé l^État; leâ' passions' mrbulkitéï d^s èi^ 
tbfëisé , qai y j^èb^ satii^Eiire learshkinôff privées^ 
èiiî^i'oftâiéttfti^ $flatfè c^Ése k libeité dië leur pa^ 
tiiè^ ëtifiiï, k ftittzati(M àa Datrlé Iin^^néme, 
^dlè de Vlôtéûà^ psit le t#iom|âie^uti parti en^ 
lÈiètiii, et doiïtraitiC à demmidèr^ secours aux 
etâffén^tu^s , (^ ômÊLineaçsmtA k rétablbr leur 
|i«ftoriité eu ÂUentagaei) mais* qui avaient à pdtré 
âCdordé à l'itfidié qucâque^ regards^ diatrmte^ 

a ttâlie as^mé ! Vé^rie le^ ^oéte^; demeure 
<< déâ^ doTtdeurs ! Ya£teeau éarpoelé sanfa pilote à la 
cc «embête I tavidis qîae celte âme élevée (celle 
^ de-8ordel}6) fût si promue au doux nom de 
ce la patrie ,• à faille ftcoue^ è' son concitoyen , 
«; ehex toi \é^ m^âos ne paotvent delneurer £bns 
<(i guerl<e,^ nsétne ceux qu'un même mur, un 
^ WHtiàe^ fij^é mtKmmSk' ëon enceinte. Hegarde ; 
^inâlb^euiifetiBe , atutonor de tes rivctges ^ regardi 
tc^ dasûs' toU' s^ si i^uelque part chéi toLtu trou^ 
«^ verad liei-pôii ! Qute tVt«iJ servi que Justi- 
ce iiiiâii të' Sk^uiiilit de ueiuveàu' àw frein ? Aujbur^ 
^^3ihm Son siège* esi vide , et sans luil tu suerais 
t(' ck^tivierte à& moins de honte. . . . Oh f Albert 
T( d^ AU^MIàgtie > toi qfd abandonnes cette nârtk)n 



\ 
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ce devjenue iii4oinptable et saavage^ tandis qiiç 
a tu deT!rai9 t^affermif sur tes srçons I puisse 
<c un jugemcait sévère et juste frapper ton sang t 
d qu'il soit nouyeau , qu'il soit éyident , et 
xc qu'il inspire à ton successeur , de la crainte 1 
<c Cédant , ainsi que ton père , à ta cupidité , tu 
<c es demeuré loin de nous , et tu as souffert la 
ce désolation du jardin de l'empire. y> Après ay(»r 
reproché à l'empereur la discorde des chf fs Gir 
belins, l'oppression de ses gentilshommes, et 
la désolation de Rome; après ayoir demaQdé 
compte à la Providence d'une anarchie quisemr 
ble contraire aux vues qu'elle avait annoncées , 
il s'adresse , avec une amère ironie , à sa patrie 
ellcrméme ;. il lui reproche l'ambition univer- 
selle dans tous les états y l'inconstance qui lui 
fait changer sans .cesse ses lois , ses monnaies et 
sa magistrature , et la parade qu'elle fait des 
vertus qu'elle a cessé de pratiquer. 

Dans le chant vingtième , et dans la cinquième 
galerie du purgatoire , où les âmes fpnt péni- 
tence de leur avarice, le Dante rencontre Hugues 
#apet, père du roi de ce nom; et sa haine contre 
les rois de France , qui avaient donné. des ser 
cours à ses oppresseurs y et causé la ruine de son 
parti y se manifeste dans le discours qu'il lui fait 
tenir, oc Je suis , lui dit Hugues , la première 
(c racine de l'arbre funeste qui a couvert la chrér 
a tiienté de son ombre , et qui l'empêche de porT 



J 






« ter de bons fruita On m'appelait Hugues 

« Capet , et de moi août sortis les PhiUppe et les 
« Louis , qui. , depuis peu , ont gouverné la 
<i France. Au temps où l'ancienne race des rois 
<sc s'éteignit, à l'exception d'un«eul qui se revêtit 
a. de bure, mon père était un boucher de Paris; 
<c cependant )e saisis de mes mains les rênes du 
a royaume , et telle fut ma valeur et celle de mes 
(ic amis , que j'assurai la courozme sur la tête de 
« mon fils , de qui sont sortis ces morts redou- 
«tés. Jusqu'au temps où la riche dot de Pro- 
tf vence fit perdre toute honte à mon sang , il 
« eut peu de mérite, mais il fit aussi peu de mal ; 
« c'est alors que comhaencèrent ses rapines pour 
« lesquelles il réunit la force au mensonge. £n- 
« suite , par pénitence , il prit Ponthieu , la 
« Normandie et la Gascogne. Charles descendit 
« en Italie , çt , par pénitence , il sacrifia Con- 
« radin ; par pénitence , il envoya Thomas 
(( d'Aquin dans le ciel. Je vois un temps qui 
« s'approche t où un autre Charles ( de Valois , 
<c dit Sans-Terre ) sortira de France , pour faire 
« mieux connaître et soi-même et les siens ; il 
« arrive seul ; il ne porte d'autres armes que 
ce celles du perfide Judas 3 mais elles lui suffisent 
<c pour la ruine de Florence. Cependant il ne 
(c gagne point de seigneurie , il n'acquiert que 
a péché et que honte , et celle-ci s'aggrave par 
fc l'indifférence qu'il a pour elle. £t cet autre 
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<ic (Cfatflés ïi de Napks)y qui , prb mr^srà vais-^ 
<c seaitst, vieàt die ttootmfet èa libétté, je- le 
ce Toiâ Véiildfe m fille'^ et ctti fiôre miirdbLé Mimbe 
<( fôut leâ^ côTâudréd de lettre nkniidrès eselaYtsu 
ce O arrariee ! qtte ferais^n de pins, puisque te 
(c as' réduit moti BaGD^ à ne pïùB d'épargnei^ hd« 
&: même? Bnfin, pour que le «alliitar'ég^ le 
<!t paâsé 9 j^ vôiGT ie^ fleut» de Egt eutrer dauir 
« Anagùi ; je Vdiâi le Cïil^tâËt piÎMonier àana 
ce la p^iM>tme de s<m yldàire (Bauifaee VIU); 
a je le» Yoia, ôl^jet de déiiâiôt» pdut la séceude 
<r fo^ , de neuv^u abi^ewt^ de fiel et de yi- 
à iiàigre , et attaché à k eroix estre deux Im-^ 
et gatdiâ. )» 

Ëe purgatoire e^t, à pluiieui^ égwda, une 
image affaiblie de l^enfer, puisque les mémea 
cricues y sont puni» par des^éhàtiinena deméme 
nature , maiis^ qui sevdemeut' sent tjemporaireB , 
parée* que la repenfanee^ du i^upablea préeédé 
sa movt. Cependant le Danie y a introduit beau- 
edup moins de variété dâftis^ les oSeasesf et dans 
lebr piaàtibh. Aprèd av^ pâ»«é lofij^-«te0¥ps 
àrvrèe CëùXqtÂ, p<(H3tt' arti^ir différé de se conver- 
tir, sont; reMnùs' eài délions de la p6nt du ptfr- 
gatoirèf, il' s^t^ l'etrdtie des" Sèp« pét^és^ mwtës». 
Les' orgueQleust s'oM aecabiéis sooa' desr poida 
éildrines ; les envietë^ , eo«vt^ts dé'longsf siMces , 
<Mi leui^ paupifèteÊt liéesf p«r mt M' de fer ; les 
colériques sont étbufiêsjparlèt fumée'; les pare»* 



îJèitt soiA 'SôTdéé de cotnrîr dams cesse y tes a'^arts 
ont hMkégdcôiicbécùtAretertei les gourmands 
souffrcB* les tourmens de la faim el de la soir , 
et ceux* qui' se sont abandonnés à Pincontiriettdè 
Fexpîent dans le fen. Le sjiecfacle est donc plus 
restreint, Faction est plus lente; et comihe le 
ï>ànte a voulu donna* au purgatoire une lon- 
gueur égale à celle des deux autres parties de 
ISO» poëme -^ la marche languit ; de vains dis-^ 
tovTs , des' visions et des songes rertrplissent les 
dbanfts , et font éprouver quelque impatience au 
lèbteui*, qui vaudrait arriver au terme de ce 
mystérieux voyage. 

" Après avoir parcouru les sept galeries du 
purgatoire, le Dante àr^iVe au vingt-huitième 
chant dans lé paradis terrestre , qui e^ situé 
sur le haut de la montagne. Il en fait une desr 
cription pleine de grâces , mais qui seulement 
se trouve trop souvent mêlée de dissertations 
Àeoliastiques. C'est danar ce paradis terreffÉre ^pie 
Béatrix ^ là fetmne qu'il avait aimée , descend 
du ciel àt sa rencontre : l'objet de son ^premier 
amour est pour lui , en même temps , un mi- 
nistre de grâce et Forgane de îa sagesse divine ; 
tous lés sentimens les plu^ nobles ^ lottes les 
pensées les plus élevées* se ratf adient au Culte 
de son cœur. Depuis que Béatrix ne vivait plus 
pour hii que dans le ciel , elle ne se présentait 
pfes à son souvenir que comme une manifies- 
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tation de la bonté de Dieu : elle^ tient la pre- 
mière place dans son poème ; c'est elle qui a 
donné à Virgile l'ordre de le conduire ; c'est elle 
qui lui a fait ouvrir les portes de l'enfer ; c'est 
elle qui a aplani pour lui tous les obstacles : ses 
ordres sont respectés dans les trois royaumes 
des morts ; mais dans sa gloire, elle se confond 
aux yeux de son amant avec la théologie , et 
l'on peut être tenté quelquefois de la prendre 
pour un personnage allégorique. Tandis qu'elle 
arrive auprès de lui , tandis qu'il tremble en sa 
présence par le pouvoir de son premier amour, 
avant même de l'avoir reconnue , Virgile , qui 
l'avait accompagné jusqu'en ces lieux, l'aban- 
donne. Les discours de Béatrix, qui lui ré- 
proche ses premières fautes , et qui s'efforce de 
purifier son cœur , ne sont peut-être pas dignes 
de la situation. A mesure que le Dante approche 
du ciel, il veut s'éloigner davantage du lan- 
gage humain ; et par là il devient souvent si 
obscur, que les beautés qu'il conserve encore 
échappent à notre vue. Il veut aussi, pour ren- 
dre le langage du ciel, emprunter celui de 
l'Eglise , et il mêle un si grand nombre de vers 
et de cantiques latins à sa poésie , qu'pn est sans 
cesse arrêté par la différence de prosodie , de 
son et de tournure de ces deux langues. 

Enfin le Dante ne veut point employer des 
machines humaines ou des pouvoirs humaiix$ 
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dans le cîelj il en réstdte qii'il s'y élève, qu'il 
y avance par la force seule de ses désirs , en 
fixant l'orbite du soleil. Gn le comprend à peine ; 
et tandis qu'on s'efforce de se rendre raison de 
ses paroles énigmatiques , on ne saurait s'asso- 
cier ou s'intéresser à lui. Dans l'enfer, il faissât 
usage d'un surnaturel qui était en rapport avec 
notre nature ; c'était l'excès des forces et l'excès 
des maux que nous connaissons. £n sortant du 
purgatoire, et en entrant dans le ciel, le surna- 
turel qu'il nous présente ressemble à nos rêves 
les plus . vaguies ; il suppose des pouvoirs que 
nous ne nous connaissions point ; il ne rappelle 
ni nos souvenirs ni nos habitudes ^ il n'est jamais 
entièrement compris, et il nous fetigue nous- 
mêmes de notre éloimement. 

Les premières demeures dos bienheureux sont 
celles du ciel de la lune , celui des cieux qui se 
meut le plus lentement , et qui est le plus éloi- 
gné de la gloire du Très^Haut. Il contient les 
âmes de ceux qui avaient fait vœu de virginité 
tet de religion , et qui ont été forcéii d'y renon- 
cer/ Mais quoique le Dante divise les bienheu- 
reux par classes, leur félicité toute de eontexn-^ 
plàtion ne saurait admettre de degrés, puisqu'il 
comnience par faire dire à l'une des âmes : 
ic Frère , notre volonté est tranquille j notre 
a vertu est la charité , qui no» nous fait vouloir 
a que ce que nous avons, et qui ne désire rien 
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a au-delà« ^i oolis âouliaiti£»i3 n^^ -élever plus 
^ haut, A03 isouhaita oe ^epradeiit plus d'cusoord 
« avec la volouté de colui qui nous a. fixés en 
<( ce Ueu. » CdU peut ^e. vrai ^ mais de œtte 
indifféreaoe des âmes résulte une &oideur qui se 
répand sur tout le reste du poea»et Les disews-T 
éom jthéplogiqiies uuiaçut >davai3ftiige râcore^à 
Tiatérêt. Béatiix;^ résout tQ^l«jdputes. du Dante 
sur le lien des âme» au corps ^ surlef vœuXi, s^ 
le libre arbitre , etc.; mais il est diffîoîliB de aar? 
tisfaire aos eaprîls ^ur «ces questions obscures^ 
même djawda prose la^plus pjbUasophîque ; tain 
di3 qu^ela forme po^tiquîe et Tautorité de Béa* 
trii^, doiit nous sue sdxbmefi pais teùij9!imts disposés 
à reoomiaalre h: missi(W .^vine^ .ohsourcissent 
davantage encore pe qu^' -nous ^'arciiKëraus \dtf 

: lie > pûâœte -dh ; paradisi • obntienti trèa peo de 
desoripifipiis ; le poutre qui 'airstsil. faire; des 
tablâarâc si efiErayaom dé. Tèlo&r^fja'a igoiat essàjré 
de ootiettreie ciel/s^ms no&ij^seus'paujqràte l'or^ 
bite de là^)àne sans l'avoir d3nçLU|ij)n active 
daoii eêltâ de.Mercisf e i^âns Ile > ooiuuiîtEe . davan-r 
tag9]^:foaî]diddJiS']obéqsi2fi denl^uDe. .iibuire|le ^ le 
poète irqpréii^Diè qiieltpl^i grand; luoname dont lif 
nomrfrappe laiaïrio$iAé;'Da]as le second diel, au 
cbant f^gjftme^ilitrteivè^JuHtixiieQy qui ^e pté& 
tieûte^m liol^.iiMnoélàigné-^^esrlËûbl des 

vices/ ifàé) Pcoicqpé'inoiiiis a âdt coniiiaibare dans 



é 

«)a»o, qui ^ pn^f.^j^ 54yî?lutiiWS «je 14 Mafr 

saint Tlw»S#s,4'Aflij^ Sisawl 3aWTiWli»»:e jfo 
racoutent la gloire de saint ]p'fa))C<^Jis;fst.dB3aint 
j^miniqUfi, A9.ci# de Wiar^ (3), ^a;k l£$ «nés 
4p:C§Wç: W Wt.iÇftWfefttf» p^^w; J^l^jB^JÇ?». Jl 
y<?it,PW»ew.Civcçi^#4es Él^i„.wlw*- 

*W«li:<mi »y«t é<i^ tué* l^ wojfla4e.i Çappi^r 
^ilùq^ Iw pqcopte>.Jl«|jgirwJde|M'8i,de,^»;pçppffp 

4$ l'fmcjçawç FJIpreoqe lisons ler^^ deXJporH^ 
j[Q-Y9i»Iiflu# j il indiqjne,, e» les ç^%(i\évtmdif.^ 
fyffà^ps qui ét4©i^.44j^ pvûsswt^ , çç^ rftW 
ap^l; tçmb^, qf»UeR^i}i;pç,sopt éley^.ileîmjft. 
Enfin , Ç*<5e«ig«U«;pKéiit aa^» Dat^p ]lï»ifffli^e 
l'exU dont il était menacé ; ce Tu laisseras, lui 
« dit-il , tout ce que tif chéris le plus tendre^ 
(c ment; et c'est la première des douleurs qtt^im-» 
«pose Fexilj t,u^^9^yjr^^^^^ amer 

a le pain de \%tr9B§àOi^(fibmomibi£Bi d!est suivre 

^[..'i il) . '. •»;j!0> ••' li;j'jv«)'tf| ifT 
'*M'"> oT"-> « onroo o /nriTic orrcry oJ 

(i) Parad. Camôviïi, '"'' '*' ' '=''" '' '' '''"' ''''''"' ' ' 
(a) Ibid, C, X. , . ' 
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« un cfaenliii pénible que de monter et dé des^ 
(c cendre l'escalier de ses hôtes 3 enfin le fardeafu 
a qui pèsera le plus sur tes épaules , sera la corn* 
(c pagnie mauvaise et insensée à laquelle tu sera» 
a associé. (1) » Cependant Cacciaguida encou-^ 
Tage le Dante à faire connaître ou monde ce 
qu'il a vu dans l'empire dés morts, en s'élevant 
au-dessus de la crainte d'offenser ceux dont il 
dévoilerait la honte. 

Dans ïe sixième ciel', ou de Jupiter, sont 
récompensés ceux qui ont administré la justice 
avec droiture; dans le septième, ou de Saturne, 
ceux qui se sont voués à la vie contemplative 
ou solitaire ; dans le huitième , le Dante voit le 
triomphe du Christ, suivi par la foule des bien- 
heureux , et la vierge Marie elle-même ; sa foi 
est examinée et approuvée par saint Pierre, 
son espérance par saint Jacques , sa charité par 
saint Jean; Adam enfin lui apprend quel lan- 
gage il parlait dans le paradis terrestre* 



(i) Parad. Canto xvii, v. 55. 

Ta lasoerai ogni oosa diletta 

PIù caramente : e qnesto è quello stralè 
Chfl râroD dtfll'eriUo piji aaiitta^ 

Ta proverai ai oome sa di salo 
Lo pane altrai , e oomé è daro calle 
Lo scendere e 1' salir per raltroi scale; 

E quel che pià ti gravera le spalle 

Sarà la compagnia malvagia e aoempis 
Goa la qaal to cadrai in qaesta yalle.' 



i^. 



Le poète s'élève ensuite àJa neuvième sphère, 
où Tessence divine se manifeste à lui , voilée 
cependant par trois hiérarchies d'anges qui 1'^- 
tourent ; la vierge Marie , les saints de l'anden 
et du nouveau Testament se montrent aussi à 
lui dans l'einpirée ou dixième ciel. Tous ses 
dotites sont éclaircis par les saints ou par Dieu 
lui-même; et le poème se termine par une con- 
templation de l'union des deux natures dans la 
Divinité. 

Le mètre 9 dont le Dante fîit probablement 
l'inventeur, et dans lequel tout son poème est 
écrit, a reça le nom de rima Urzaf il a depuis 
été consacré spécialement aux poésies philoso- 
{^ques, aux satires, aux épâtres et aux allégo- 
ries ; mais il n'est pas moins propre aux poèmes 
épiques , puisque le récit , au lieu d'être inter- 
rompu, comme 4ans les octaves ou strophes des 
poètes^ italiens postérieurs , où même dans les 
quatnai&s de la poésie ^ançaise, est çonstam** 
mi^nl lié par l'attente de la rime. Ce sont autant 
4e couplets de trois vers, disposés de telle sorte 
q^ue le vers du milieu de chaque couplet rime 
avec le premier et le troisième vers du couplet 
suivant. Cet enchaînement continuel fournit un 
singuUer appui à la mémoire, puisque, quelque 
couplet que l'on choisisse da^ns le poème , il rap- 
pelle le couplet précédent par deux de ses ri- 
mes, et le couplet suivant par une. Les vers 

TOME I. 25 
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^nchainés de cette ^.sorte' sont éndéoasyUabës, 
cottiine toùsleS' vévs* liéroïcyoïes ' italieiuK; ils se 
divisent on 'soiït'^'sufxposésise àvm^t en cinq 
ïambes, dont le dernier «est étât^d'^iné brè^e. 

Pour faire comprendre FeiKihâiiiemeiit de là 
rêmo'i^^ri'a^ j'ai essayé d'en d^nticjr dii exemple 
en- fi^atiçais , eh tradmsant Fépîsode d'Ugolin, 
au trèntè-troi^ènife reliant (fe^rSofec. Maisla 
nècêfeisité dé trxvuver toujours!^ dèûj^ tffiê lài)gttë 
infiniment plus pauvre en rimes , trois véib 
pôilr rib^ I9u^ la • mtàle ' ^étànbace , ' el ^ d&Tles 
placer à dette distançai régulière ^et ^invciriable ; 
la! gô^e nouvelle duvTetbur alterne des rimes 
fémidîties ^ 'qtq ^^existêi pioîb^« doxm-ViisUèù] 
pei;rt^étr0 iHétxie îû|àe^oertafiièi faaliîfcude' dcit la 
hoBÈgàe ftunçmièyiqtn se •^yis^Wtordlemeat 
pati dOttplets v «i q«iir èiràble! r^powspF >im; êq^^ 
crhaii^ehiemt dontinuël , oc^mttié >dle a inter^ties 
eiqàmtyemenJÈi^im^ont opposé "^df s HJtfiBk^ «x^ 
cessives i èt> (^ )é < ^rài^ presquJe ibsnrtffontq* 
blëit ausi^ ià mâigniâô^noè 'd^ bkiivt'il^àbFe 
qUe'^'aï efai^àyéde^ traduire^ se fiirsiU^Uè jIm peine 
sentir souif les-è^Mrav^s^qiité^^bttoifoiitie de veir* 
èié^^tièn în'adôiMééSé^ lié I)diâte ^ iparvpim dims 
lé A^tmet dehrdte^dejrenfery voit>liâs>tràâtreaà 
leur patrie' • tofettnés ' dans une glà<^Q étemelle. 
Detiiè. tètéS', ^iMcbe l' tme de l^autrie ^ s'élement 
au-de^sUs d^'Ià gkek ^l^lne'ét4it ceiHe du cobite 
Ugoliii àe la Ghéfardesca, qui, par une .suite 
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de trahisons, d'étàit trtipsité Aë la s(ouVeràinëté 
dans sa patrie ; l'autre , celle de Roger des TJbal- 
dini, archevêque de Pîse, qui, par une con- 
duite non moins crinunelle^ avait triomphé du 
premier, l'avait, fait arrêter ^vec ses quatre en- 
fans ou petits -t-eilfans^ et Vavàit fait mourir de 
faim. Le Dâfttè ; <ïtil neles recôttnâît point, voit 
Ugolin ronget le Cràtië dé Rôgër qui était placé 
devant liii; il l^interroge sur les motifs de sai' 
haine : c çstlà que cpounençe le triente-troisième 
chant. 






t : I 






r 



Ce pécheur y ««ttleVànt uûè b6«clie âhéi^ , 
Essuya le saâgtidirdbilt tl ^él^ It^pé^ 
A la tête 'à« M^t qiïll' àlvait déf Qtéë; ' >• 

Si jë^Sk^tmkUft le sort tfiA)k\à ftàppè^ 
Vue homhlè dotAbm'^i^éùpé Waij^^ y * 

Qu'importé! mtf'dblitèdf^'èl «Àa lafi^C glkéé; 
Du traître que tu toiâ^etMhbïe^iteLdâ^diMédt»^ 
Ma langue se ranime^'k ^A liôfilté '4Xépfësa€M. 

Je ne te obttHAîi ])(illâtij je lâè Ms^^èMxi&hetnr 
Te conduitilbto'vi^tttht fVèijti-àtî fak^d'âëTàî^è; 
N'es-tu pas Floren^tt»Fï»i^ôisi éffraïnè' d'HôrHstii^! ''-9 

Mon nomté&l! ITgMâiV Rbger îtSt^inl^'Vièthiië; 
Dieu lîvtiê à ttiéS ferèttfs' lé tiréi« dëJ'Pîsin* J ' 
Sans doute tu t^nittlli et kicion sdrt •èf'scito' «èrîtoe : 

Je iiibtit^ p^r^ïtdtl bMré àVètf V6tié iiMèà «nfatls; 
Déjà la renomWéé àiirk ph tén iikstiiti¥è| - 
Mais elle n'a<^è$trt:(}ît"^èh Àii'ent mes tO^rttièns. 

Écoute, et W i^à^'sti R6^r ^uf me nuire. 






M l'.'T 



8 »H 
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Dans la tour de la Faim , où je fus enfermé , 
Où maint infortuné doit eneor se détruire. 

Le flambeau de la nuit plusieurs fois rallumé , 
M'avait de plusieurs mois fait mesurer l'espace. 
Quand d'un songe cruel mon coeur fut alarmé. 

< Tieux tyran des forêts, on me force à la chasse; 
Cet homme, avec Gualande et Sismonde, et Lanfranc, 
Changés en chiens crueb, se pressaient sur ma trace. 

Je fuyab vers les monts l'ennemi de mon sang; 
Mes jeunes louveteaux ne pouvaient plu$ me suivre, 
Et ces chiens dévorans leur déchiraient le flanc. 

De ce songe un réveil plus af&enz me délivre; 
Mes flls dans leur sommeil me demandaient du pain. 
Un noir pressentiment paraissait les poursuivre. 

Et toi , si , prévoyant mon funeste destin, 
Tu t'abstiens, étranger j de répandre des larmes, 
Aurai^tu dans ton cœur quelque chose d'humain? 

Mes fils ne dormaient plus; mais de sombrea aknnes 
Avaient glacé leurs sens; le geôlier attes^ti 
N'apportait point ce pain que nous trempions de lannes. 

Tout à coup des verrous le bruit eàt entendu, 
Notre fatale tour est pour jamais ferpiée : 
Je regarde mes Sis, et demeure iperdn. 

Sur mes lèvres la y^ix meurt à demi formée; 
Je ne pouvab pleorer : ils pleuraient « mes.enfans! 
Quelle haine par eux n'eût été désarmée? 

Anselme, me s^rr^t dans ses .bras jçaressans. 
S'écriait : Que crains-tu , qu'as-tu donc, 6 mon père î 
Je ne te connais plus sous tes traits pâlissans. 

Cependant aucuns pleurs ne mouillaient ma paupière. 
Je ne répondais point;; je me tus tout un joiur. 
Quand un nouveau soleil édaira l'hémisphère. 

Quand son pâle rayon pénétra dans la tour. 
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Je las tous mes tourmens sur ces quatre visages. 
Et je rongeai mes poings, sans espoir de secour. 

Mes fils, trompés sans doute à ces gestes sauvages,^ 
D'une féroce faim me crurent consumé. 
Mon père, dirent-ils, suspendez ces outrages! 

Par vous, de votre sang notre corps fut formé, 
U est À vous, prenez, prolongez votre vie; 
Puisse-t-il vous nourrir, ô père bien aimé I 

Je me tus, notre force était anéantie; 
Ce jour ni le suivant nous ne pûmes parler ; 
Que ne t'abimais-tu, terre notre ennemie! 

Déjà nous avions vu quatre soleils briller. 
Lorsque Gaddo tomba renversé sur la terre. 
Mon père, cria-t-il, ne peux-tu me sauver! 

U y mourut Ainsi que tu vois ma misère, /^ 

Je les vis tous mourir, l'un sur l'autre entassés, 
£t je demeurai seul, maudissant la lumière. 

Trois jours, entre mes bras leurs corps furent pressés; 
Aveuglé de douleur, les appelant encore. 
Trois jours je réchauffid ces cadavres glacés, 

JPuis la Saàm triompha do deuil qui me dévore. 



1 
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CHAPITRE X. 

: ■ • ' ' . 

Influence du Daj^te sur ^n ^ièplç; Pétrqrque. 

Peu de chefs-cPoBavrB ont mieux manifesté la 
force de Fespiit humain que le poème du Dante : 
complètement nouveau dans sa composition 
comme dans ses parties, sans modèle dans au- 
cune langue,; }\ était ]e, premier wQn»m,çnt deç 
temps moderne, le, premier ^and ouvrage qu'on 
eût osé composer dans aucune des littératures 
nouvellement nées. 11 était conforme aux règles 
essentielles dé Fart , à celles qui sont invariables : 
l'unité de dessein', Funité de. marche j il portait 
l'empreinte d'up gépie, ppissaiOl; qui voit en 
même temps le tout et ses parties , qui dispose 
avec faciUté des plus grandes masses, et qui est 
assez fort pour observer la symétrie sans en res- 
sentir jamais de gêne.. A. tout autre égard, le 
poème du Dante était en dehors des anciennes 
règles de l'art poétique; il n'appartenait pro- 
prement à aucun genre , et le Dante ne pouvait 
être jugé que par les lois qu'il s'était données. 
Il avait appelé, sa composition une comédie, 
pour se mettre modestement au-dessous de Vir- 
gile , auquel il croyait le genre tragique réservé j 



n^orance absolue de l'art draopiatLqae, dotait, le 
Dâûtê ne coniMiis^aLt probablement çs^ mi ^ciiil 
essai ^ l'avait induit dws çetté^ erreur de jqoms 
^ui noua étonûe aujourd'hui, 3esi compatriotes 
c(»iservant le titre qu'il aviait dc^n^ à $oi| ou*- 
vvage^ l'i^peUent enoco^ Wdivim CQmédie$ un 
nora qwroe resseaablê à aucua autre doit être 
Conservé ià;uu: ouvrage fan^ égftl*) •'' • 
' lia gloire 4lvi Dante, qui oonimëqçA die json 
idvant, etqule plaça de bonnie> hemre avi^de^f^^ 
d? tout x^e que l'Italie aviit de plus gra«d >: QiMr 
tribuïkbien peu à soin bonheur. Il étaij; Ufé à Fio- 
i:ei3^een xa6&^ daifa lai£»mille nobleet dtsti^r 
giiéé àœ . Aljghieiri<, qui ^tait ailitachéei au parti 
guelfe, .AfEioureuxf dèa ^a premièf^ ^fa^ce de 
Béatrix j fille de ^Fôlco des Poirtinari ^ U la per- 
dit à Ifàge de iringtromq lans:* Il ^JEUtfiidèle. toute 
sa vie au isouvènir d'un; îamour q^i d^jà , pen- 
4£Mit 'qiunsie ianaé$s^^ avait feçiowsétow jes dé^ 
veloppeme^s dç son âme , et' jqui ■ ^ét^t • m^x 
ja^i^Qié ^ Xiia^ se$ ïsentimens lesplu^ nobles , ^ 
tOi^toe qu!il trpuy^ d'é^yé 49m sofl propre 
cteurli IL y avait probiablem^ipijt déjèi dix; ajds que 
Béa^riJ: était morte , lorsque l^.]j)lwit# , cqçpCTiçn- 
gant la composition d'un poé^.qui l'occupa jus- 
qu'à la fin de sa vi^, :awg9p lajprçmiière pJf^^^ ? 
daiâ^.ses v^rs^ è ta femme qu'il liyait svtendre- 
ment aimée*. Des im$geâ divines ^\ humaipe^ se 
rtooiisajjent dans^cet objet de son .culte ^ et la 
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Béatrix du paradis parait tonr à toor comme la 
plus chérie des femmes, ou comme l'emblème 
de la sagesse divine. Ainsi le père de la poésie 
moderne , au lieu de traiter l'amour comme 
avaient fait les anciens, vit dans ce sentiment 
quelque chose de pur, d'élevé , de religieux , qui 
ennoblissait et sanctifiait l'âme : aucun de ceux 
qui se formèrent à son exemple ne rendit jamais 
à celle qu'il aima un hommage plus auguste et 
plus touchant. Cependant des convenances de 
famille engagèrent le Dante à se marier, en i sgi, 
un an après la mort de Béatrix ; il épousa Gemma 
des Donati, dont le caractère opiniâtre et em- 
porté empoisonna sa vie domestique. Il n'a ja- 
mais parlé d'elle dans ses ouvrages , quoiqu'il y 
fit entrer tout l'univers ; et c'est même sans doute 
par égard pour elle et pour sa famille f qu'il ne 
parle pas davantage de Corso Donati, chef da 
parti opposé au sien , et son plus dangereux en- 
nemi. Dante Alighieri avait porté les armés 
pour sa patrie dans la bataille de Campaldino , 
contre les Arétins, en laSg, et dans la canîpa- 
ghe de 1290, contre les Pisans : c'était l'année 
qui suivit le supplice du comte Ugôlin. Il entra 
ensuite dans la magistrature , à l'époque fiineste 
pour sa patrie de la guerre civile entre les Blancs 
et les Noirs. Il fut accusé d'avoir firvorisé les 
premiers dans le tempà où il était membre du 
conseil suprême ; et lorsque Charies de Valois, 



père de Philippe VI , fut appelé à Florence pour 
pacifier les deux partis, Dante fiit condamné, 
en i3o2 , à une amende ruineuse et à Fexil. Bien- 
tôt , par une seconde sentence d'un tribunal ré- 
volutionnaire , lui et ses adhérens furent con- 
damnés par contumace à être brûlés vife. Dès- 
lors le Dante fut obligé de demander asile à ceux 
des princes gibelins de l'Italie qui voulaient bien 
admettre d'anciens Guelfes persécutés dans leur 
alUance, et lui-même il embrassa un parti con- 
traire auparavant à ses opinions, mais auquel 
l'exil et la soufirance le forçaient d'avoir recours. 
Il vécut quelque temps chez le marquis Mala- 
spina, dans la Lunigiane ^ chez le comte Boson, à 
Gubbio; chez les deux frères de la Scala, sei- 
gneurs de Vérone ; mais partout la hauteur de 
son caractère, qui pliait d'autant moins qu'il 
était plus accablé , et l'amertume de son esprit 
qui se manifestait par des mots piquans , lui fai- 
saient des ennemis. Ses tentatives pour rentrer 
à Florence à main armée avec son parti, avaient 
été sans succès ; ses supplications au peuple 
avaient été rejetées ; l'espérance qu'il avait pla- 
cée dans l'empereur Henri VII s'évanouit à la 
mort de ce monarque. Il mourut enfin à Ra- 
venne, le i4 septembre i3ai, auprès de Guido 
Novello de Polenta , seigneur de cette ville , qui 
l'avait reçu en ami plutôt qu'en protecteur, et 
qui , peu de temps auparavant , lui avait donné 
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une mùrqae honofrable de confiance ^'db lé char^ 
géant d'une ambassade à Venise. 

Mais lorsque le Dante niourut , l'Italie entière 
sembla en porterie deuil; les copies -de son 
poème se multiplièrent (i); de toutes parts on 
entreprit de Fènrichir de csommetttqirés; tEn 
i35o^ l'ardievéque et seigneur de Ifilâà^ Jean 
Yisconti, dbargea six. savana hôimmes^ ^eux 
théologiens, deux pfailosôjphes et deux ^aldî'^ 
quaires florentins, d'éclairer par leurs ^travaux 
tout ce qui pouvait être demeuré obscur» dans 



(i) Un homme d'an grand talent, qui fait imprimer à 
Londres une édition nouvelle de la divine Comédie (*), a 
cherché à établir que le Dante ne publia point son poème \le 
son vivant 9 et n'avait point dessein.de le faire. Je ne doute 
pas, en effet, qa^'il n'ait continué, jusqu'à ^ fin de sa vie, à 
l» corriger, à y faire des additions et des changepief^; je 
ne dpute pas qu'il n'ait tenu secrets les passages qui pouvaient 
lui susciter plus d'ennemis. Mais les travaux d'yn homme 
illustre sont à moitié connus, quand même il' ne les ai point 
encore livrés sans retour au publie; éV avant l*învéntiôû de 
l'imprimerie, il n'y avait point de publicité éolnpléte* Nous 
ne savons point ce que le Dante avait pa nâciter '4fe son 
poëmeà ses diirers hôtes , quelles cppiee^i ou quels fragmens 
de copie ii avait pu .en donper. On peut voir , d;ins la cor- 
respondance de Voltaire, le bruit que faisait, loojg-feemps 
avant sa publication, un pocme qu'il avait d)e bonnes raisons 

de cacher. Pourquoi le Daiite aurait-il' été plus mystérieux? 

< < ' • • , 

(*) La Cammedia di Dtipiu Alighieri, iUustnta da Vgo Foscolo. Londra. Gugiiebt» 
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ladivioe Comédie. Deux chaires furent fon- 
déesly l'une à Florence, en xSyS; l'autre à.Bor 
logne, pour expliquer lie Dante à la jeunesse 
^tuidieuae« Deux hommes jfûstemieht célèbres, 
Boccace et Benyenuta d'Imôla, furent chargés 
de ce soin ^ et jamais peut-être' homme n'acquit 
«Ile la génération qui suivit la sienne , une au^ 
torité moiœ disputée, une influencô plus im-<- 
médiate. 

Les commentaires qu'on nous a donnés sur 
le Dante fournissent une nouvelle preuve de la 
supériorité de ce grand homme : on y voit avec 
étonnement ses admirateurs à gages , incapables 
d'apprécier sa vraie grandeur. Le Dante lui- 
même, dans jsron ouvrage latin, intitulé cfe /^'JÈ- 
loqtienceojiditLaTtgagê. vulgaire^ semblé ignorer 
tout oe qu'il a fait pour la littérature italienne, 
il s'attache, aîpsi que ses comqientateurs , à sa 
pôreté , à sa correction. Cependant il h^^est ni 
fnxr^ ni correct ,* :mais il est laréateur-: on le voit 
^xiployer pbur br ritae un grand nombre de 
inots barbares, qui ne reviennent point ailleurs 
nians^ses vers; nm^is lorsqu'il est ému, lorsqu'il 
veut émouvoir, il trouve dans l'italien du trei- 
sièmesiëéle une richesse d'expressions , une pu-^^ 
reté, une grâce, qu'il- a données le premier à la 
langue, et qui sont restées après lui. Ses Jier- 
sonnages marchent et respkent; ses tabl^eaux 
sont la nature elle-^uéme ; àon langage parte tou- 
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jours à l'imagination en même temps qu'à l'es^ 
prît , et il y a à peine une terzine qui ne pût se 
rendre avec le pinceau. Le grand savoir du.Dante 
a aussi excité l'admiration de ses commentateurs ; 
eky en efifet , le poète parait avoir réuni toutes les 
connaissances qui ornaient son siècle : son livre 
en est le dépôt f il indique assez exactement jds- 
qu'où était parvenue la science ; U montre aussi 
combien elle avait encore de chemin à faire pour 
satisfaire l'esprit* 

Si nous n'avions pas été précédés par M. Gin- 
guené dans sa savante Histoire de la Littérature 
italienne , nous chercherions à faire rapidement 
connaître les poètes contemporains du Dante^ 
ceux qui le prirent pour modèle j et ceux qui 
suivirent la carrière déjà ouverte par les Pro* 
vençaux. Je redoute moins de marcher sur ses 
traces lorsque j'ai à parler des grands modèles 
de la littérature , que j'ai lus moi-même , que j'ai 
étudiés avec amour^ et que je juge d'après mon 
propre sentiment : ce sentiment est individuel , 
il est toujours nouveau pour chaque critique^ 
mais pour tous ceux d'un rang secondaire , que 
je ne connais que par des fragmens , quelquefois 
par M. Gingaené lui-même, il serait insensé de 
ne pas renvoyer le lecteur à ce littérateur d'un 
goût si sûr et si élégant , d'une érudition si vaste 
et si consciencieuse, qui a fait de la litté*^ 
rature italienne le travail de toute sa vie, et 
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dont l'ouvrage est aitre les mains de tout le 
monde. 

C'est donc par lui qu'on peut apprendre^ à 
connaître Jacopone de Todi (1), ce moine qui, 
par humilité , se fit passer pour fou ; qui se plut 
à être insulté par les enfans , et poursiiivi dans 
les rues; qui, persécuté par ses supérieurs , laur 
guit p^idant de longues années dans un cachot , 
et qui , au milieu de cette misère , a composé 
des cantiques religieux où l'on troure la verve 
de l'enthousiasme , mais souvent aussi de^ sub- 
tilités de sentiment mystique tout- à-fait inin- 
telligibles. Aia même époque appartient Fran- 
cesco de JBerberino (3) , disciple de Brunetto 
Latini comme le Dante, et auteur d'un Traité 
de philosophie morale en vers , qu'il a intitulé , 
conformément à l'esprit recherché de son siècle , 
les Documens de l'Amour, i Docum^nti d*A^ 
more. Gecco d'AscoÛ était auçsi contemporain 
du Dante (3), mais son ennemi. Son poème en 
cinq livres ^ intitulé VAcerba , ou plutôt , conune 
l'ex{diqueM.Ginguené, VAcerço, le monceau, 
est un ramassis de toutes les sciences de son 
temps, astronomie, philosophie, religion; et ii 
est biai moins remarquable par son propre mé- 

(i) Mort en i3o6. 
(a) 1264 à i34H. 
(3) ia57 à 1327. 



398 lilTTÉRATURB ITALIENNE. 

rite >9 que par la fin htmetitâUe de l'auteur , 
brûlé vif à Florence, comme sorcier, en 1 3a 7, 
à ?àge de soixante et dix ans^ api^s avoir été 
long ^ temps prof èSsfetir d'asttk>logie judiciaire 
dans yiihiv«*ité de Bologne. Cino dé Pistoia, 
de k lïisiisbn Sinibaldi (l), qui fut ami du 
Dànîte ^ Gfbtint en mêrtâe .temps deux téptttàlions 
égalêméilt brillatttéfc; 5 l'une,' *30mtiie juriscùûsultt, 
par ison Gotomentakesùr les neuf premiers livrés 
du Côdéj^PffuWe, cbttmïe pbété^ pai* ses vers 
d'amôur pour là belle Selv^gia dc« Vei^gidfèsi, 
qUéïa toort lù4 ravit :ver$raiiflée 1807. Comfaae 
jurisconsulte , il fut .le maditiie de fi^rflioie ^ qdî 
peut-Mêtre fa 9utpassé ^ mais qui ûu^ beaucotqfy 
àses lèç<^> e^mme^po^te^ ïl^fui te modèle que 
Pétrarque se plut à>knitfer^ et SOUS be rapport, 
il liai ntdsit peiit^-êtt-ë >âlltknt pair sa î^dhérche et 
sdnkBfèWtttîôn»,^ qk'il IHfisèî^^ par^ Pbanbonië 
et là ^iirëtêdè é^'i^tylél'F&io àes Ubé^, petit* 
fife 'dù^^gtfeftd'Tat^iliatft V et qtti y à^^^u^ dfe Ib 
h^iilfe''dei'*FlbtèMûis^poùr' s^h* Jâîeulf '^véuluit «t 
nibiïrut ^h'^xil j ^Isé^^tihgKà égelleMéflt: àtaétt^ 
ê|364ue «p^t §és^sdîitîiét8<ét 'ieâ>tihàiï«Jons ,' etilorig-» 
tfertips pl4^' tàrdy i>a^ uii pioëme- deseiîptif |flti J 
tiiie Umàmdttdc^^^'iÉÈÈti lequel il ^étsdti j^^dsé 
d'imiter le Dante , et de faire connsdtrele monde 
réel , comme son devancier av^^ ffiit^ connaître 



(1) Mort en iSSy, 
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le monde des esprits.; niais il s'en fallut de beaur 
cou^ que l'imitateur égalât »on, modèle. 

Toudces^^tè^^ çt bèauaoup d'autres encore, 
dohtlèa nomajsotit plus: obscurs ^ seresëemblent 
par letir^éaprït subtil , -leurs junages incohéreutes 
et leurs sèjatinuais entortillés^ L'esprit dU siècle 
était gâté par la redherc|}e y et l'onestHétônné^à 
la pri3mi^è;ààissai&ied'mie nation^ dif^iVoiir Kea- 
fiure^.'l'aoffeetatiocii pvéèéder la nmy^téietSle im- 
tuii^L'fl^ais.beftté itatîon né s'éttdtipas fortoée 
elle^méiiief^'c'èkajSfc xm goâl^étranger qif^UcI adôp- 
taitv aviûàt<d'êtire'.as8^Zîéola^rée:p0ur, bien cbôi-^ 
sir «.Lies :viers!d^ troiiiba^ûrsproiréiiçauxi étaient 
tépandkis rd'tm'baatjà }fàatte^dei'Italte^( tous Its 
poètesrquiipréteifKlaii^nti à.quelqiufe dlst^nctioil kd 
avaient lus , les savaient par cœur ; plusieurs 
s'étaient Micercés((euiE«-iliémés àiëi^ fisdrerdlàii la 
joaéwûà binguei; ^ i^phju'rilës Italiens, ^ l'oÀ; eri 
ekcéptf lefii âifeitielur y mec tomtssënt »guèrè :eux# 
niéliittbileflj ^-'^bbesi^il^ ^ itiSoUiv^fil^èàit fs&i^sii rë&ét 
^mvtiepÉSîlBçoàsbdJièÀd aeponde iofaki, Ctei* siJbtiH 
ytésopDésqitô'finintËilîi^ble» jbTe^^ ié£lquieUjô& ; ili; 
ti^£âtairâ£li^aiikpur, ifyiissaientippuff les i^afinemens 
dit! sepdmènt ;- oës boiaalbtats ,''Ce^ ^hittë£;tQujoun^ 
renai^gàntes eaatre^ ie ^oosat etl'espipi^y laqraisoh 
etla.'passion^ étaientiretgardées comme uqieiap^ 
plicstion Aieareute. deilà;pbiloTO()dbde auxlettres. 
Cesdo^iledré que>rieK» osé justifie., iusàlàngamàs^ 
cfiitte: OTort)(raimotGrf dbiseiiBient pa Ifltngàge^con*' 
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sacré auprès des dames , dont on n'aurait presque 
pu s'écarter sans grossièreté ; et c^est ainsi qu'une 
nature toute de convention , prit , dans la poé- 
sie , la place de celle que des hommes simples 
et vrais auraient dû trouver au fond de leur 
cœur. Mais au lieu de relever ces défauts dans 
des poètes peu connus, nous nous e£PoroeroEs 
de saisir, l'esprit du quatorzième siècle tout en- 
tier, dans le plus grand homme que ce siècle ait 
produit ea Italie , dans celui dont la réputation 
a été la plus universelle, et dont l'influence a 
été la plus marquée , non pas sur l'Italie seule , 
mais sur la France , l'Espi^e et le Portugal. 
On comprend sans doute que c'est de l'amant 
de Laure, de François Pétrarque que je veux 
parler. 

Pétrarque, fils d'un Florentin exilé coinme 
le Dante , naqiiit à Arezzo , dans la imit du 19 
au so juillet i3o49 ^^ mourut à Arqua près de 
Padoue, le 18 juillet i374* Il a été,^ pendant le 
siècle dont sa vie occupe les trois quarts, le ré- 
gulateur et le modèle de toute la littérature ita- 
lienne. Passionné pour les lettres , l'histokre et la 
poésie , iadiiiiràteur enthousiaste de l'antiqmté , 
il imprim^a par /ses discours, ses écrits, son 
exemple , à tous ses contemporains , ce mouve- 
ment vers la recherche et l'étude des manuscrits 
latins qui distingue si ànain^nment le quator- 
zième^ siècle , qui sauva les ohefe-d'œuvre des 



éciiyajns çla^iques , au moment où peut-être ils 
fiaient être anéwtis, et qui changea, par ces 
admirables modèles y toute la marche de l'esprit 
l^i:imaHi« Pétrarque, tourmenté par la passion 
.qi4 $1 t^X ço|itribué à sa célébrité , voulant se 
6xff lui*méme , ou renouveler ses pensées par 
xmç forte distraction , voyagça pendant presque 
tout lo cours de sa vie ; il parcourut la France , 
rAUeniAgne , t^putes les parties de l'Italie ; il yir 
^ta }'£sp^igne , et dans une activité continuelle , 
dirigée vers 1^ recherche des monumens de l'an- 
tiquité , il se lia avec tous les savans , tous les 
ppètep y tpus les philosophes y d'un bout d^ l'Ëa- 
rppe à l'autre ; il les fit tous concourir à son but; 
il les pccupi^ tous de l'p^çt de ses travaux, en 
ménie teqip^ qu'il dirigea les leurs, et sa coures- 
pondappe devint le lien magique qui , pour la 
prenpèrQ fois , unissait toute la république litté- 
Pfure européenne. Le siècle où il vécut était cct 
lui des petits États; ai;ig\pi ^ip^v^raiii n'avait lâlev^ 
encore 1411e de ces puissâ|Qp.e!S polossales dont l'au- 
torité pput se Ëdre çraj^Çire par dps nations df 
langues différentes ; au ppntraire , chaque cour 
tr^e était divisée entre qn grand npmbre de spur 
verainetés, et le mon^que d'une petit© villç 
était sans pouvoir à trente lieues de di^taupft, 
litpit inçcrnuu k peut lieues d» çhea lui. Mai« p)u3 
4a puiibsiince politique, était restreinte, plus 1^ 
glpire Ëttéwre s'étendait; pt Pôtr^que, Y 

TOME I. 36 
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ïf Azzo d'* Corrège, prince d^ Parme; de Luchin 
et de Galeaz Visconti, princes de Milaû; de 
François de Carrara, prince de Padôue, était 
bien plus connu , bien plus respecté de FEurope 
entière que tons* ces petits sourerains. Cette 
gloire universelle que ses hautes connaissances 
lui avaient attiré, et qu^il rendit utile aux lettres, 
fiït aussi fréquemment employée dans une car- 
rière politique. Aucun saVaut , aucun poète n'a 
saris doute été chargé d*un si graûd nombre* d'am- 
bassades auprès d'aussi grands 'p6tèMatfi(, tels 
que l'empereur, le pape, le r(À de France, le 
sëàat de Veùisè , et tous les prîrteés^ de l'Italie^ 
ei ce qui est bizarre, c'est que Pétrarque ne les 
rëm]Slisskit pokit comme appartenant à l'État qui 
lé chàrgealLt de ^éis intérêts , mais à l'Europe en- 
tière; il reùevàitsàËâisâion de sa gloire , et lorsf 
qu'il' traitait àvtec- lés princes, c'était- presque 
coïnmé 121ÏI arbitre dont chacun Toiîkât ménager 
le stifi&àge auprès de la postérité. - • 

Lés immenses travaux de Pétrarque ^Ofur la 
Kttéràture aricienne devraient étresoii plud beau 
titre de gloire ; c'est ainsi qu'ib' fiirerit appt^iés 
dans son siècle, c'est aiii^i que -tùi-même les ju- 
geait : cépendai) t^Àa' célébrité e£(t'bien-plu£r fondée 
aujourd'hui sm? des poésies lyriques ifaUehnes 
que sur ses Tolumiheux ouvrafges ktms. Ce sont 
ses poésies lyriqttes qui , imitées eUes-m^es des 
iProvençaux , dé Cini> de Hstoia', et des poètes 



du comiaenceinent du siècle, ^nt s^:;vi à leur, 
tour de modèle k toutice queles:peuples du Midi 
ont eu de poètes distingués. Ce tout elles que je 
voudrais &ire connaitre à nfied lecteuï's; ni du 
moins quelques unes des beiautés- qtii tiennent 
essentiellement à l'harmonie et au coloris de la 
langue la plus musicble et la- plus pittoresque ^ 
peuvent.se conserva dans une traduetiourseife 
prose« 

Le genre, lyrique est le premier qui soit çuIt- 

tivé dans chaque langue. au renouvellement de 

toute littérature j c'est le plus essentiellement 

poétique; c'est le seul ouïe poète s'abandoxme 

sans .but à ces imptessions*. Dans une épopée., le 

ppète peni^e à ses auditeurs ; il veut leur rendre 

fid^lfa^ient le içédt dont il se' charge , et mettre 

sous leurs yeux des événeq^ens dont l'émotipn 

est déjà passée; pour lui. Dans le drame ^ il $Drt 

absolument de lui-même , pour se trsuasformer 

successivement dans les personnages nouveaux 

qu'il revêt l'un après l'autre; dans l'idylle, il 

peut bien exprimer ses se^timens , mais ce. n'est 

ptus comme luirmêif^e > il les ja^ommode à ^^e 

nature de convention , à un genre de. yip- tout 

idéal. Mais le poète lyrique ne. veut point êtrie 

un autre que lui-même , il exprime en sqq pi?Q-* 

pre nom se^ propres sentimena , il chante paj^c» 

qu'il est ému^ parce qu'il est inspiré. La poésie 

qui est adressée aux autres y qui est deatQiée à 
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tt^e y^dâMiiioe dtf ^nf^HiCTtf qui se Fefdiié sbp lui^ 
même ^ d^l s'embeMir par FhaFmëi]âe. La mesure 
érdinaite <litif vevs' oe soiàt point pour contenter 
VAiûè qui veut ddiinèp- l'essor à sies àéntimcsis, et 
a0^ë<»»^pbâi^€f éi^ttite m eHenoiêDie en les cott- 
tetoj^ka^ y il faut qae ië» vers soient aceoiiq>agQéa 
par la musique, ou par la régularité des stro- 
pïfé),' qiéii'<^t''t^liarthoiiié Aatùréné- au tangage, 
liés! ^èy«r<^'^ sui'vÉbie»! kë uàé>léà kutre», sans 
éttrë ëhcht^étf'uïtfsicîdétnent pàii^là placé qn'its 
bàëapeitAf ne pâfafitifàieoft p*ûrbit asseis iK>étiq«tea 
^bn^déniiâre' là'âispo^tioB d'ftnie de cehii qui 
Vélàd'bhàtiter'^'âthèvcfae cléhbuv«Ufeâ règles dam 
m^%/!^9e;'!&Cfik: PbbservafSoB rende le plai»r 
«dikîèilpltto'doiH^lët. ' ' ' 
>'"£'éiâé>,"-«^'^^d« 4fa cf^^ttrebt tés anciens, 
téSte"^*^ j^tMétlrs ipoètés àlïetaiaBd^, ifealieas, 
^M ^;â!Mttgtt^?t»i]K¥éprodti{«fr,'est^phts 
(l):M«ddièlédu<:^éé!i^é1yiiqite,^4és Firaaçais en 
OË/t'i'ëVèiiit fo fcmàieif^ma: 8tt-é|^ «^bien inusÎT 
ëéSé ^ lâ'l^pei^'iâi^iètâiâiééi ^tt^pogme , et h 
iiâgtiiakté>(ilë>ëha%ii#t0U(]l6C; admettait Um ce 
M^Àige'tfë^lib^Aé éf de g0:^'qu<( êèmB^ofoÈi- 

IrïM^él^V ëèns2^«^>^ënr ddiiCéi, «M <l«>t^oa9F« 
^èiËiïKftèuf<c^ë<^^ldé>k»gaei<é«^l^i>èvw 
dirà4i^é<es lèanéltnr &téfb blMadlàiqaé , fiû» bien 




<ij9f IWeillej^ daifioin» lorsqu'il eattiuaiiié par ^ 
bons |)è!ètefi > ' \me < ûoprassicfii «ftélodteuse ; naîs 

!tînvei»fi|^ito€;:fK3iètea oill^ckauté'leiitf^dréfkmensi, 
et Ja>pfaJleiA^pèiteis'te^r€i^iipéef 4a:gdiire dA lattis 
:4|Ai «embjiut devoir 4è ^mosiB l'admettre*' 
JdUds IfolÂeâB wb skmt ^ doci . lAiia .^kmennés 

«iKKHii8'^#ig«é$ que aovbi. Id est éirânge iG[iw ^Péy- 
irar^ue, dioum ewentâellnMoi 4Ïe la èeetiste 
dea aneÎ€ii8 , «et tout plein 'dés poètes de.Bomet, 
«n'^iit pcMoit essayé de donner des ddeà à4a,lttiigurfe 
«îtatieni^ec négligeast les nlddèlesqu'HxAraoe^Vait 
laissés, et dont il sentait cependant toutdëqoliiKi, 
il a rebfenné toutes ses dnspà'aGfôiçns 4yrt(|iies 
idaiis ndeiix mesures bien aiitreindati élroiîtes), 
'biira autrctoènt gl&nées; le iscautd; qu'il >a 'dm|- 
firlmté des Sieiliensi, et la oanaone rdes Prôn 
T^eâçau^. Ces dieux feinnes «ke v«rsîfieatÎ0ii qu'il 
a ^xmsaorées., 'et qtiii j i)ul»qu'a 'nôs<>^Duns^ aontje 
iptus fréquemment usUèès en Italie , bnÉoGumis 
:mm fénie Jbi-^wdwe à Aeiitrs cslArton» ^ et dat 
jdeniié à s^ii ittapîrot^oti ^nelqstefchasede ipains 
n^rf^nreU Le, sonnet surtbnt «embie âViok /«to ^sqr 
hmte Ja ipoéski italieiitee ukm' infiâetacè i&tale. 
XiUnÀ^iràtioii «lycicpte . doit élre* cjônâtée- rdedèriffei 
«forme, màais «iion^iplis:daiis/#oit éMndize^ ;taii£is 
^ue ce lit d« Pr^vâte-, ôoiiji»e l'a iagkïàétMS^ 
mkiM. i^elé uii.èbalien , aréduît ioiiteé le&^n- 
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fées à une même longueur, celle de quatorze 
vers ; si cette pensée est trop courte , il faut la 
tirailler cruellement pour l'étendre jusqu'à cette 
mesure commune; si elle est trop longue, il 
faut la tronquer barbarement pour l'y faire en- 
trer. Surtout il faut toujours relerer par des 
omemensbrillans la brièveté d'un si petit poëme; 
et comme les mouvemens chauds et passionnés 
demandent à être préparés , à être développés 
dans une pièce plus longue, les pensées ingé- 
nieuses ont pras , dans cette composition essen- 
tiellement lyrique , la place du sentiment ; et le 
bel esprit , souvent le faux esprit , a dû en £aire 
toute la parure, i 

On sait que le sonnet est composé de deux 
quatrains et de deux tercets, et que ce petit 
poème, le plus souvent renfermé dans quatre 
rimes, n'en admet jamais plus de cinq. Les 
adeptes trouvent une grâce harmonieuse dans 
sa coupe régulière, dans ses deux quatrains, 
qui , sur des rimes semblables , exposent le sujet 
et préparent l'émotion ; dans ses deux tercets 
qui , par un mouvement plus rapide , corres- 
pondent à l'attente excitée , complètent l'image , 
et satisfont l'émotioQ poétique. Le sonnet, essen- 
tiellement musical , essentiellement fondé siir 
l'harmonie des sons dont il porte le nom , agit 
sur l'âme beaucoup plus par les mots que par la 
peqsée ; la richesse , la plénitude des rimes font 
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une partie de sa grâce ; le retour des m4m^ son^ 
£iât uueimpre^on d's^atant plixs forte^ qu'ile^t 
plus répété et plus complet , et l'oa est étonna 
de se trouver ému, sans ppesqi;ip pouvoir dire 
ce qui a contribué à vous éjqaouyoir., ♦ 

La nécessité de trouver beaucoup de u^ots qui 
riment ensemble est une gène beaucoup plus 
grande, en français qu'en italien , où presque 
toutes les syllabes sont simples et formées de 
peu de lettres^ en sorte que les niots présentept 
un très gmn4 Aombre de désinences^ semblables. 
Mais la régularité invariable dans la . longueur 
du sonnet et 4&nfii aa ispupe, a fait régler une 
monotonie inexprimable: dans toutes ç^e^^copi- 
positions. Le corps 4u,s9nnet se remplit dequel^ 
ques images briSantes^e dernier vers a^^^^ 
une épigramine y ou; quelque sentence inatten- 
due y ou enfin quelque opposition . éclatante de 
mots y qui étonne un moment l'çsprit. C'est aux 
sonnets pçutrétre que les Italiens doivent leurs 
conaetli, c'estrà-dire . l'afifeçtation d'esprit atta- 
cliée aux.mpts plps qu'aux. ç^hoses , et Fétrarqv^e 
avant les autres leur en. a dofijaé l'exemple. .. 

. D'autre part, la brièveté,dçjçes poèmes, a ét^ 
sans doute une raison pour que chacun d'eux 
fût plus soigné. Dans une longue .entre^se, 
plusieurs morceaux qui forment |Un^ liai^.oji;i 
nécessaire entre les parties importantes , ^ont par 
eux^-méipies.peu d'intérêt; le poète ne les atrair 
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tés qU'arec distraction ; il a compté presque snr 
céllë dés lecteurs , et cette indoJgence dst sou- 
rent funeste à là langue et à la poédie; mais 
Pétrarque n*enVoyait point dans le monde qua- 
torze vers détachés d'avec tous les autres ^ et 
qui devaient par eux-mêmes se faii^ leur répu- 
tation 9 sans leis avoir limés aut&nt qu'il ^ était 
capable , et les avoir jugés dignes de lui. Aussi 
h. langue italienne fit-elle des progrès infinis du 
t)ante à Fétràk^qùe : elle isë sôtimit à des règles 
bien plus précisés; une fèùIé dé ttiôts dont le 
son était barbare , furent rejetés; lèé expressions 
hobles furent séparées dés plas vulgaires , et les 
dernières turent exclues sans rétour des vers; 
ta j^oésie devint en même teinps plujs mélodieuse 
et plus élégante ; elle ^lùt davantage au goùl et 
a l'oreille ; mais elle perdit , du tiioins b'ést le 
sentiment qu'elle m'inspire ^ l'accent dé 1& vérité. 

Pétrarque lui-même , qui attachait toutes ses 
éspèrahcés de gloire à ses composition^ kitîhes , 
ne faisait pas grand cas de ses veté italieitt ; et 
ïe premier sonnet qù'éû trouvé dàbs *oii caiuso- 
nière , n'est pas seulement mt>déMé ; il éxplïme 
un sentiment de hbnte aàsé2 étrange pouk* ce qui 
a fait sa célébrité i 

d O vous qui écoutez dans mes vers ces sou* 
'& pirs , dont je nouirissieds mon cœur âù temps 
« dés premières erreuri de ma jeunesse , quand 
ce j^étais en partie un àiitre homnlé que je ne 



u 9im àùjonMIiUi ^ ai yous ocmumîmM l'amoui^ 
« p«r Téteë ekpéijenoe 'f j'esj^^e tr<mVw aUj^rôe 
d de YÔfEÊB Ae k pitié , et plus ^ue le pardOQ du 
ce Btjrle Tarie Aana lequel je pleure et )e parle ^ 
ific égaré, endie de yàines ei{>éraBees et une vaine 
(c dotile^; MiaiB je aaid biea à {Hrésest eomi»eQ 
« j'ai été loûg-^teinps la &ble de téut le peuple j 
a et «bùrént aussi j'ai ^ aù-dedaas de moi^ hcmte 
R de liioi^méme ; la hoiAè est le fruit de mes 
«( lonjgues errêilt's^ et la i^epeatance)^ et là seilftiee 
a certaine que t<>tat ce qili plaît au monhle est 
«( un fioDge bien court. y> (i) 
Oh r%Ât aisément que t^e soimet à été éictit 



' ' ' -'■■■' • *•>'>-' ' f'" 



(i) Je n'insère ici des traducftions que pQÙr ceii^ qui n en- 
tendent point rilalien ; quiconque peut lire Pétf atqné ilktis 
sa làn'gtte, ilé èbit le lire dans aurcuilé avlù^. 

Toi ch' ascoltate in rime spane il snono. 
bi tfM MspiH, otadMÀ ii<Mbr!irk il txf^ 
Itt sid wê^ piiùko fioVenâe eftores 
Qoand* era in parte altr^ hnom da quel ch' i seno. 

Dâ vario stile in dK'id pîango e ca^no , 
Fra le vane speranze, e 1 van dolore, 
Ore 9â éhi per prova Intenda ainbtèf 
Spero trOTtr pietà «omche perdons. - 

Ma beh regfi lior, si oomto al pèj^l tlitlo 
Farola ftii grib tempo : onde40vai|U 
Di me medeamo meoo mi yergogno^ 



I 



E ddl mio raneggiar Tergoi^na è 1 fhitto 
El pentîni, el ooncMcer èhiaramente ' 
JDhe ^iMinto piUM il mondo è brere sdgno. 
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lorsque Pétrarque , approchant de la t^av^ul^^^^o^ ^ 
et s'abandofinant à des remords et à des terreurs 
religieuses ^ se reprochait la passion qui avait 
eu tant d'influenée sûr sa .vie , qu'il avait nour- 
rie avec une eoQstaiice inébranlable * pendant 
vingt et un ans; et dont le souvenir était de- 
meuré sacré dans 6oh ' coeur pendasit de longues 
annéesencore^ après qu'il en ep.t perdu l'objet: Ce 
remords était peu rai^nnable ; auoiuiè flamme 
ne' fut plus pure que celle dont Pétrarque, brûla 
pour Laute. Le seul des poètes erotiques^ on 
ne le voit jamais élever ses espérances ou. ses 
désirs k rien de contraire aux devoirs d^une 
femme mariée«.Laure. l'était déjà,_.lo.rsque Pé- 
trarque la vit pour la première, fois, le 6 avril 
X.337, dans l'église d'Avignon. Elle était fille 
d' Audibert de Noves , et femme de lïugues de 
Sade , tous deux d'Avignon : elle avait eu onze 
enfans lorsqu'eUe mourut delà pestiçi^l^ avril 
i348. Pétrarque, dans plus de trois* caits son- 
nets, a chanté toutes les plus petites circon- 
stances de cet amour, ses faveurs les plus pré- 
cieuses, qui, aprè,$i qqiA^e.puyifagt; ar^s deUai- 
son , furent tout ou ;plas< utiimot < d'amitié , un 
regard moins sév)ère.,i un. >iniS(taDt. de. regret ou 
d'attendrissement' lorsqu'il VéloigilaSt^ 'une pâ- 
leur qui paraissait sûr son visage , lorsqu elle se 
croyait sur le point de toérdré l'amile p!às fidèle ; 
mais ces marques d'un attachemexit si pur et si 



rései*vé , qn'il avait conquis avec tant de peine, 
étaient sans cesse réprimées par lés rigueurs de 
Laure, qui, tout en voulant le coûsenrer, évi- 
tait de donner le moindre encoUragemèïit'à son 
amour. Jamais elle ne jse présentait à 'lui qu'à 
l'église j dans les assemblées brillantes de la cour 
du pape ^'ou à la campagne , entourée des dahies, 
ses amies , au milieu desquelles Pétrarque la 
représente toujours comme une reine. Elle do- 
minait sur toutes par l'élégance de sa taille et 
l'éclat de sa beauté. Il ne semble pas que dans 
vingt ans de l'amour le plus tendre , il ait pu 
lui parler une seule fois sans témoins : un 'tête- 
à-téte aurait été une faveur que des tnilliers de 
Vers auraient ctiébrée ; > et tandis qu'il a fait 
quatre sonnets sur le bonheur inexprimable qu'il 
avait eu de relever son igafnt(i), il ne nous au- 
rait pas laissé ignorer un événement aussi fortuné 
pour lui. Aucun poète, dans aucune langue, 
n'est plus parfaitement' chaste, plus au-*dessus 
de tout reproche sous le rapport de l'honnêteté 
et de la morale; et ce mérite, dont il faut sans 
doute savoir gré également à ! Pétrarque 'et à 
Laure, est d'autant plus remarquable, quelles 
modèles que Pétrarque suivait ^ a^viaient été loin 
de s'y élever. Les ver* 4es troubadours et ceirix 
des trouvères étaient également lic^enciecriB: ; ia 

(i) Sonnets 166 à i6o. -^ 



J 



ocmr d'AvignoB ^ vivait Laure^'^cette Baby-^ 
kme oooideatàle^ (MMtone fVétravqiie l'àfspdle 
saoul oeise^ étût ^xeetoiv^nMDt tsôrrompiiei; âdi 
papes ^eoxHnéiiies, ^^nirtôfsàClèmmt V et Olé^ 
Btient VI^ y ayaient doimé l'^lseaiiiile desman-- 
vaises latoencs : Pétrat^de.'eiifin^ dasfe sea ca|>^ 
parlis teveb lAs autres fiNsmesi, ii'4tàit/p}as ai ré^ 
sen/B^ «mi^ il aVàit poilr Imtira un anMinr r ab* 
^fcus:^ ^ei]ithoii»i8te ^ tel ^queles «aystûpAes le 
coBtidiTait floi»r la Si^ritailé^ tel •que Platon IV 
V0it supposé cirtume ibifiiaAtt 4e liea entré tes 
belles àmes^ et tel 'quai, -depuis Pètpaiiqile , la 
œode littéraire A'iest {due à levepcéseater^ ]ot& 
m&se'^u'oa 'le aefitaiiille moins*. 

Pour &ire Coûter le tàhshMe des aoimeta; de 
Pétrarque^ il éaûdrant^ cookme IV ai bien Cnt 
M, Cringuené, 'ëdrire rbîatok^ de s6n'aiiu»uc, 
•et:, mirianoiLVelant l)es -émotions xfu^il éprouvait, 
plaeer danschaqae.biroefelstence inléréssbnte le 
sonnet qui -était l'ext>râ39MMi.de.'soa seùtiufeeitt. 
Mais. il Ikudrait bien plus enoote fjoètér moi- 
ménie ties poéâies , et ressent ce diarme 'qui a 
enchanté toute les peu^s^^ toutes les géiaépa- 
tipniBi ^^lnartoeattquelj'jb Favpuè^ )e suits de- 
imiuté étpaiftgfer, l'aimts^. voulu. ^ ^our^t^eniq^reat- 
dre l'amour de Pétrâft^iiie et tn'yi inffeéreMer^xjiie 
les dewL aaekshs sWlèoiiissent aiki fiieft> ^qviWa 4e 
. connussent davantage^ et que par là nous les 
connussions mieux aussi; j'-auraîs^^i^iii^idNi entre- 
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Yiiîraqiz^iœJàlpBeifascU'^BUF'le'coeiii de c«tte 
aMEtpteiaî ikoig-Jxinfiis laîméë ^^ v^^u) Wê septimmi» 
çoioivlè sèafcjspshlfl^ ééroclDyperj e^la eonfiainoe^ 
U pujréiàséelFfiûmlîéy ffeM^Blacmr^une avàisjiu^'pkisi 

fiami9£iy^teoii8Hwwpioélél)tè^ 
yxsttB mksibifbièAi Sk^énjpsfètm me f «ivalt Mt iroir 
davafitiage^ àLaë^ aevah ^mDkii'penkt ikâis : dè^ 
exè^ralidnfb^izeilMai^àginatk»»:^^ p<{iil point 

tinudBti, bl)paadib}i^bièiapf)idiaaëeirt^^ 
l'éteEDiel))^ df^jÊakABAeJmiror^ï^h^ 
i}aum,(^Y(aky\é souffle dkk «iiaÉi|i)v Li^ prondei* 
9urlx)Aiii)dk]îèDi^ supui cesMy non pasxiaaiB le^ poé* 
diea sei]k{pQ»nlLy^ iiiài^ dàoSà la Vie Qoiièife ^e¥é^ 
trarque : on ne saurait dire si c'est de Lauiie<eu du 
kùuiièirqu\UeM)aipèluM||dB,tafi^ hdd^zie 

d'éifldtiQn. tanteftlèkfoi» qviHlile rencontre , tant 
iken.parle aiMc aàîsis^mqnt^ IfuntiLc^asàcrede 
vi9DS] à ;le ichanteD^ ^è ne siiia pas pioins fatigué 
^OQ cktèur paraoïuqpifié auquel Pétrarque s'iàdresfiie 
sanaaasse.^ <fai fârtm, i^ubrépraid^'^tti' dîspuAe 
afrac» Idif q^rgbl^stirjles^è^peft'^: yèàx , 

UâttrdA hnbâi ttfeteno^çukÀ'^sexnt; maji^péûfdànt 
«ûOr«Bb)e ivMKidraiis qu-dn- oèssât uae foit 4e p«iP- 
1er delliiii.) IlvésialAé de ces' jeux de inots-, de ces 
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personnificationa contimieUas d'êtres qui n'ont 
rien de personnel, qu'âmes yeux, du moins, Pé* 
trarque est beaucoup moins poète que le Dante, 
parce; qu'il «st beaucoup moms peintre. li y a à 
peine un de ses bonnets dont l'idée marquante 
ne soit rebelle à la peinture , et n'échappe par 
coDséqùeEijt à Timagination* Xa poésie 'est.i:ïne 
heureuse réimion des deux plus beaux arts; eUé 
ç^t musique par Les sona et peinture par les ima- 
gei9^ : mais confondre ces deux objets qu'elle a en 
vUe^ c'est, également s'égarer^ soit qu'on Teoille 
rendre puTappoit de son par une image', comme 
loEsqW^n met le lau^eràJa place ,de Laure, 
soit qu'oni veuille rendre une image par des sons, 
loraque., r^onçant à l'harmonie dés vers, on les 
fait retentir des son& discordaiys de-l'ol^et qu'on 
Tettt peindre , ed: l'on fait siffler les serpens dont 
on.paide«i..i > > : • 

Qelpendant mettant: detfkôté , autant qu'il dé- 
pendra de moi, une prévention contre. Pétrar- 
que, dont je rougis, puisqu'elle est en opposi- 
tion, avec le goût universel^ je traduirai quel* 
ques uns de ses sonnets ^ non pour les critiquer, 
mais pour préparer seulement à les* entendre en 
italien c^ux. qui ne > savent qu'imparfaitèmeii^ 
cette langue; pour qu'ils piôssentlissilire sans fa* 
tigûe,,. et réunir cette belle hardEèomejdes €ons 
à^ l'intelligence du sens; enfin pourî qu'ils for- 
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ment eux -mêmes lear jugéihent smr les Ghé&- 
d'oeuvre dtnn des homxnéâ le& plus otièbres des 
tempis înodétnes. ' • : 

; . ' 

• 

' Sùnnet xir^; a Le Tieillsûrd aux dÉierveux' blaiH 
ce oUa quitte les lieux chéris où il a accompli 
\i presque toute sa dârtièrei; il se pépaire de sa 
xc famille inquiète ', qui voit avec tremUcÀnënt 
•€C8*éloignérUtipère'adbré.îJ - :; • /: . : . > 
•' (c Ensuite, dans les dernières îôûmé^isf'der'sa 
« vie, soulevant ses- membres' accablé^y il» ;cim«- 
ce prunté'des forces à sa gênéreuse>voloiîté y tan- 
ce dis que le poids des àniii6e$ ^' k' ifafigiie ^es 
a choinim^t^brisé son- Mtiqùé'^gtteteri v-^'^ 
• a Ses désirs le^ conduisent à Itomé j iV if^rat y 
ce voir rimage de celui qu^l espès^ bientàt re^ 
ce trouver là' haut da}is{>Ie'cieh * : . : J '» . » 

ce Ainsi , ô femmes adorée fj je vaîs^pàr&isliiier- 
<e chant dans les autres-rimage dft cette beauté 
ce véritable, qui e^t.^p.ypij^ i;p>jet d.ç tgus me» 
<e désirs. » (i) i>îî«'> îî. i.>-...M..m^ ..i t.. î,.i ivi 
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(i) MoTeail Tecchîtri^'diiiîito'rBiBiico '-<'l' - '- " '^^ 
Dal doice loco ov^hâ nit étâibràltâ'; " '' '•* *' ^ 
E dalla famiglin^I^.fbÛK^tita,,,. .„ i, u..„,;.,». „.,^ 
Che TedeJl,ç«vft pa^Çfj Tfiiuc n^j^uay . j , : , 

Indi traendo poi r^ntico fianco ' 

Per restreme giornate di saa vita , 
Qaanto pià pnô, eo^ ]nibniTllbir<ifjâa^ < iiiit: i:'l 
Rotto dagli'âanl^ e diAiimnwlit>r>laUii(W>>^ H>.i> • 
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Spnwt.xru^. «On joit de» «aimaajii: 4fmj^ 
« d'aae Visio « c^fgjieiUeuse, qu'ils peuvent bout 
«tenir Péclat du soleil en le fiqcwtj d'autre , 
a que cette lumière éblouissante fait souiFrir^ 

• 

a attendent les imxhow. du crépusoule pour se 
a montr^v; d'antrcia c^of^» animéa d'^n désir 
a inaenaé:^ €«pèvmt troilYer dft^U jouisaaqoe dans 
fflaie» perpe ^D^ila I9 fm^ifik b)#^; mm ik 
a éprouvent seulement la vepti^ p^F' lac^ueUe U 
tt eflfthjpaâai miw 1 c'est dansceitte dimûèro classe 
«qud ie d^ia dtrertogér Je n'ai point ta«t de 
q t^rp^qm de)«fftitiâ9Îr l'éclat luvdneox de eette 
« le«q|jll:}ije n'w Çfmb U»g,emi> de chercher un 
<c refugeidana let l^eiiu ténébrencx €#les heures 
fc tmdiif^st) Amii mon deatin me e^duit-^il à la 
n T<iirt«fwMce9deaveemeayeux blessés et remplis 
c< de larmes, encore que^e aaehe que c'ept auiyre 
<^ fl^fiiqtiiifiAœnâuine- p (1) 

I 

' E 'ylene a Eoma segaendo '1 âeno, 
For minr U ■«mliîania di oolni 
Ch,' tnoor lassa nel del ▼edcve spera. 

Cosà lasso talor ro oereand'io 

■ 

Donna , qoai^^ ^ posii^4|à.^ji(ri^ 

Ia dasîau ^ijUlfH fqSM Wa- 

(i) Son animal! al mondo di d:'âltBM' 

TisU , die "ncontiH al îol ^or si d^bnde : 

Aitri, perà ohel cran ^me |^ ofibndie 
Non eseon ftior sa non veno la sera. 



* '» r * t 



Ed altri col dMb ftflky^a spcra 
Gîoir fotaa «al iw»» f awhè aplwwfa » 
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Le sonnet TiXTX fut écrit lorsque le temps 
commençait déjà à flétrir la beauté de Laure , et 
que l'on s'étonnait de la constance de Pétrarque 
pour une femme qui n'excitait plus le ravisse- 
ment de ceux qui la voyaient. J'ai essayé de le 

rendre par un sonnet français : 

« 

Ses blonds cheveux épars flottaient au gré du vent, 
Des plus aimables nœuds ils couvraient son visage ; 
Ses yeux, d'un feu divin, d'un soleil sans nuage 
Zidnçaîent les rayons d'or , qu'ils n'ont plus à présent. 

Je ne sais quoi de tendre et de compatissant 
Paraissait me promettre un plus doux esclavage ; 
Je crus voir le bonheur dans sa trompeuse image, 
Mon cœur fut embrasé de ce feu ravissant. 

Sa démarche légère, et noble avec mesuré, 
Semblait d'ange divin dans les airs balancé; 
Son accent tendre et doux me semblait cadencé. 

Peut-être qu'aujourd'hui quelqu'autre » en sa figure > 
Cherche ce qui n'est plus; mais quand je suis blessé, 
L'on peut détendre Tare sans guérir ma blessure, (i) 



ProTan Valtra yirtù, qaella che'ncende; 
LasBO il mio ^ooo è'n qnesta nltîma schiera. 

Ch'i non son forte ad atpettâr la Inee 
Di qnesta donna, e non sô fare schermi 
Di Inoghi tenebrosi, 6 d'hore tarde. 

Perô Gon gli oochi lagrimonc'nfermî . 
Mio destino a vederla mi condnce : 
E s6 ben ch* io tô dietro a qnel che m' arde. 

(i) Erano i capei d'oro a l'anra sparsi, 

TOME I. 27 



4l8 LITTÉRATUILB ITAUENNE. 

Dans la seconde partie des poésies de Pétrar- 
que , on a rangé celles qu'il écrivit après la mort 
deLaure. Nous avons dit qu'elle mourut en 1 348, 
âgée de quarante et un ans , après avoir été vingt 
et un ans l'objet de l'amour de Pétrarque. Il était 
alors à Vérone : quelques unes des poésies qu'il 
écrivit sur cette perte seinblent animées par un 
sentiment plw vrai , et excitent 4anR le lecteur 
une émotion plus vive; cependant , en général, 
il y a là bien de l'çsprit pour tant de douleur. 

Sonnet ccx^r. ce C^ yeux domt j'ai parlé avec 
(( tant de ravissement , ces lM*as, ces mains, ces 
c( pieds et ce visage qui m'avaient enlevé à moi- 
ce même , et qui me donnaient tout ce que j'ai de 
ce distingué ; cette chevelure d'or pur et luisant , 
ce et ces éclairs d'un souris angélique qui de la terre 



Ghe 'n mille dolci nodi gU avolgea : 

E*l vago lame oitra mûnra ardea 

Di qaei beglî ocdû, ch* or ne son si scarû ; 

E '1 viao di pîetQ^i color fara^ 
Non 85 se \^tq 6 fiilso , va S^a : 
I' che l*%sca amofbsa al petto avea, 
Qaal maravigUa, ae ^ subit*, ataîf 

Non era 1* andar sao cosa mortale, 
Ma d*angelica forma ^ e le parole 
Sonavan altrorebe pwAmiût bnmÂna. 

Uno spirto céleste^ nn viyo solç 

Fà quel ch'i vîdî ; e se non fosse or talc> 
Piaga per allentar d*aroa non s^ns^»; 



(c faisaient un paradis , ne sont plus désonnais 
a qu'un peu de poussière insensible; et je vis 
« cependant! mais je m'en ajBSige et^ je n/en în- 
cc digne. Privé ^e la lumière que j'ai tant chérie , 
ce je suis exposé, sur wx vaisseau désarmé, à 
« une redoutable tempête ; aussi mettrai- je ici 
ce un terme à mes chants amoureux : la source 
« accoutumée de mon esprit est desséchée, et ma 
<c lyre ne répond plus qu'à des pleurs. » (i) 

Pétrarque écrivit le sonnet cclxxix à son 
retour à Vaucluse , où il ne devait plus retrou- 
ver Laure (2). « Je respire cet air, je revois ces 



( I ) Glî oochi , dî ch* io parlai si caldamente , 

E le braccia) e le maiii , e i piedi » e 1 viso 
Qie m' havean û da me stesso dîyiso, 
£ fiitto singolar da Paîtra gante; 

Le crespe cbiome tfor paro Ineente, 
£ 1 lampegjgiar def angeliço viso, 
Che solean far in terra Dn paradiso , 
Poea polvere son che nalla sente. 

£d io pnr vivo : onde mi doglio e sdegno , 
Rimafo senzal lame , ch* amai tanto, 
In gran j^rfcme ^e*^ di^armato legno. 

Or sia qni fine ta. miii amoroflQ^oanto : 
Seoca e la vena de Fosato îngegno , 
£ la cetera mia rivolta in pianto. 

(a) Sento l'aura mia antica , e î dolci coili 

Veggio apparir, onde *I bel Itime nacqne 

Che tenne gU occhi miei, mentirai del piaoqae 

Bramosi e Ueti, or li tien tristi e molli. 

O cadnche spel«ttze , o pensier iblK ! 



4aO lilTTÉRATÎTRB ITALIENNE. 

c( douces collines où naquit la brillante lumière 
(c qui, autant que le ciel le permit, remplit mes 
« yeux de j^oie et de désirs, et aujourd'hui de 
« larmes et de tristesse. O fragiles espérances ! & 
ce folles pensées ! ces gazons sont abandonnés , 
a ces eaux sont troublées, et le nid qu'elle occu- 
ce pait , ce nid où j'aurais voulu vivre et mourir, 
ce il est froid et désert. J'avais espéré sur ces 
c( douces traces , j'avais espéré de ses beaux yeux 
ce qui ont consumé mon cœur, quelque repos 
c( après tant de fatigues , mais je n'ai servi qu'un 
ce maître cruel et avare ; car j'ai brûlé tant qu'a 
c( existé l'objet de mes feux, et aujourd'hui je 
(( pleure ses cendres éparses. » 

JWa. beau .a^^ble. ae plu, .o.b.o«. 
citations, elles ne sauraient faire connaître la 
nature et l'esprit des sonnets de Pétrarque à 
ceux qui ne lisent pas l'italien; et, comme 
exemple, c'en est assez. L'autre forme qu'il a 
donnée à ses compositions lyriques, celle des 



Vedove Therbe e torbîde*sQitt*acqne ; ' 
E Toto , e freddo 1 mâm in ch' ella g^oqne y 
Nel qoal io vivo e morto giaoev voUi ; 

Sperando al fin da le soiavi plante 

E da begli occfaî sooi , che 1 oor m*han ano- 
Riposo alcQA da le fatîche tante. 

Ho serrîto a sîgnor cmdele e scano, 

Ch' arsî qaanto *1 mîo foco hebbe datante y 
Or y6 piangendoil sno cenere spano. 
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canzàni, est déjà connue de nous, quoique nous 
n'ayons ^oînt de nom français' pour là désigner, 
et que celui de chansons, qui en est venu , indi- 
que aujourd'hui tout autre chose. Nous avons 
déjà TU que, pour lés troubadours et les trou- 
vères, les chansons étaient de vraies odes divisées 
fsa strophes régulières, mais bien plus longues 
que celles des odes antiques. Les vers double- 
ment variés par la mesure et par la rime , se croi- 
sent et s'entrelacent , selon une règle harmonique 
que le poète établit dans le premier couplet j et 
qu'il observe ensuite scrupuleusement dans tous 
lés suivahs. La canzone italienne difiFère de la 
{Provençale , èii ce qu'elle n'est point limitée à 
cinq strophes et un envoi , et en ce que les Ita- 
liens ont beaucoup plus rarement fait usage de 
tîes vers très courts, qui donnent quelquefois iiil 
ïnouvemént si -vif à la poésie des Provençaux. 
Il y a, dans Pétrarque, dèscanzoni dont la 
strophe est de vingt vers. Une si longue périôdéfj 
dont l'harmonie n'est peut-être point assez séïr- 
mble à l'oreille , a donné un caractère particulier 
aux canzoni, ëtia distingué Pode romantique de 
l'ode classique. Les poètes modernes , au lieu de 
suivre l'inspii?àtian rapide eli passicwméè du sen- 
timent , se retournèrent davàhtage sur la même 
pensée , je ne dirai pas pour reioîplir leur strophe, 
ce n'est pas de cette manière mécanique que les 
vrais poètes travaillent, mais pour marcher du 
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même pa$ qu'elle. Ils donnèrent davantage à la 
réflexion qui se replie sur .elle-même y à l'esprit 
qui analyse tout y à l'imagination qui met tout 
sous les yeux ; mais ils perdirent l'enthousiasme. 
La traduction d'une canzone de Pétrarque ne 
pourrait jamais être confondue avec la traduc- 
tion d'une ode d'Horace ; on est obligé de les ran- 
ger toutes deux dans Le genre lyrique ; mais on 
sent, .en les comparant, que ce genre comprend 
eA soi des espèces fort éloignées. 

Les chansons ne sont pas , plus que les son- 
nets , susceptibles de traduction en prose. Je me 
crois cependant obligé de présenter ici tout au 
moins un échantillon d'un genre de poésie qui 
a tant contribué à la gloire de Pétrarque ; et , 
pour l'entendre une fois dans un autre sujet que 
celui de ses amours, je choisira quelques stro- 
phes dans la cinquième canzone rO aspettata in 
ciel beata e beïUij dans laquelle il prêchait à son 
ami l'évêque de Lombez la croisade pour la 
délivrance des lieux saints. C'est , à mes yeux , le 
plus brillant et le plus enthousiaste de %z^ poè- 
mes \ c'est aussi celui qui se rapproche le plus de 
l'ode antique. , ^ .1 . 

ce Quicoi^ique habite entre jla Garonne et les 
(( monts, entre le Rhône , le Rhin et les ondes sa^ 
oc lées, accompagnjera l^s enseigi;tes«cfaréti@Qnesj 
\ quiconque , des Pyrénées jusqu'au dernier ho- 
cc rizod , estime la vraie valeur, laissera déserts 
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<i VAxt^Qjk et rJEspagne. La chanté tsxcite à cétt^ 
c< hskute enteéprifiB l' Aïigleterre et tontes tes îles 
<ique:baîgde rOoéan^ entre, la gi^ande Ourse et 
« le^ Colonneâ d'Hercule , jusqu'aux demièi* 
ii lieu]^ où se fiait entendre la doctrine du saiiît 
a Hélioon ^ tous ces peuples divBis d'habits , d^àp^ 
lic xaes.^^e langage. Quel amour si légitime el û 
f^ hfiut ^ ^udb eB&nsf qudks femmes ûe sê^bienft 
c( pas abandonnés pour un si juste dessein J • '- 

« Il est une partie du monde qui toujours osi 
« couverte de glace et de neige , loin de \^ voMx^e 
a du soleil j là^ ^pus up joi^r nuageux, et court , 
« ngut un peuple: csEHiemi dé la paix , et |)our qui 
« la mort n'est poîiit uîië peine ^ si ^ plus dévot 
c( qu'il n'a coutume de l'être^ il joint son épée à 
«la fureur des Allètûàïids y On" verra bientôt 
c( combien peu Fon doit craindre les Turcs , les 
« Arabes, Jes^Chaldé^âS^ el tous ceux qui espè- 
ce rent dans les faux dièlix, le long des bords de 
c( la mer Rouge. Ces peuples aus , timides et pa~ 
cc resseux , qui jamais ïïe serrèrent le fer, mais 
ce qui confient aux vents les coups qu'ils veulent 
ce porter. 

ce Souyiens-itoi de* >U téméraire har- 

ce diesse de Xerxès ,- qui , pétlr s^àvailicéi' sur nos 
ce rivages, outragea la nie^ pap (les ponts nou- 
ée veaux j et tu verras toutes les femmes de Perse 
ce revêtues de sombrefs couteuts pour la mcM-t de 
ce leurs maris, taihdis que J a mer de Salaminc 
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<ic était teinte de sang» Ce n'est pas cette seule 
<c misérable ruine qui te promet la victoire sur les 
c( peuples impuissaos de l'Orient ; mais Marathon 
« et le défilé immortel que Léo/iidas défendit 
<c avec peu de soldats , et mille autres encore 
dC dont tu as lu ou entendu le récit. Plie donc tes 
a genoux , soumets ton âme à Dieu avec recon- 
(c naissance , puisqu'il a réservé tes années à tant 
ce de biens ! » (i) 



(i) Chianqne alberga tra Garona e 1 monte, 
£ tra*] Rodano d Reno e Ponde salae , 
L' ensegne christianiuîme aocampagaa : 
Et a dû mai di yero pre{p[o oalse 
Dal Piieneo a nltimo orizonte , 
Con Aragon lasoera vota Ispagna ; 
Inghilterra, con 1* isole che bagna 
L*Oceano, intral Carro e le Colonne, 
Infin lâ, dove sona 
Dottrîna del nantiMÎmo Helioona, 
Varie di lîngoe e d*arme , e de le gonne , 
A. l'alta impresa cantate sprona. 
Deh qnal amor ai lidto, 6 û degno 
Qoai figli mai , qoai donne 
Fnron materia a à gîosto dîsdegno. 



. I 



Una parte del mondo è che si giace 

Mai aempre in ghiacdo ed in gdate neW, 
Tntta lontana dd cammin del sole. 
Là sotto giomî nnbilost e brevi, 
Nemica nataralmente di pace , 
Nasoe tma gente a coi 1 morîr non dole. 
Qnesta, se-piii devota che non sole 
Col Tedesco faror la spada cigne, 
Tnrchi, Arabi e Ghaldei 
Con tutti (joei che ^eran ne gU Dn 
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Nous nous étendrons moins sur les poèmes 
allégoriques que Pétrarque a nommés Triom- 
phes; ce n'est pas qu'on n'y trouve beaucoup 
d'imagination y et de cet art de peindre pfir le- 
quel le poète place les objets sous les yeux du 
lecteur 3 mais dans ces compositions , Pétrarque 
avait évidemment pris le Dante pour modèle : 
c'est le même mètre , la même division en chants 
ou chapitres qui ne passent pas cent cinquante 
vers; ce sont aussi toujours des visions dans les- 
quelles le poète est moitié témoin, moitié ac- 
teur. Il assiste successivement au triomphe de 
l'Amour , de la Chasteté , de la Mort , de la Re- 
nommée, du Temps et de la Divinité. Mais la 
grande vision du Dante , soutenue dans un long 
poème , devient presque tme seconde nature j 
on y retrouve une action ; on s'intéresse aux 
personnages, et on oublie l'allégorie. Pétrarque, 
au contraire , ne laisse jamais oubUer son but , 
ni S9 morale qu'il veut prêcher; l'on ne voit 
jamais que deux choses : la leçon destinée aii 
lecteur et la vanité du poète , et on se refti^ 
également à profiter de cette leçon et à flatter 
cette vanité. 



Dî quà dal mar che fa Tonde sangaigne 
Qnanto «Un da prezzar conoscer dei : 
Popolo ignado , paveu|(MO e lento , 
Che ferro mai non strigne , 
Ma tntti i colpi saoi commette al vento. 
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Les écrite latins auxquels Pétrarque avait 
cru attacher sa renommée » et qui sont dousé ou 
quinze &is plus votamineux que ses éGrit3 ita* 
liens y ne sont lus aujourd'hui que par les éru- 
dits. Ua lomg poëmè intitulé V Afrique ^ qu'il 
avait composé sur les victoires du premier Sci- 
pioQ ^ et qui était attendu par sou siècle ôommie 
un chef-d'œuvire digQQ d'égaler l^ Enéide y est 
iatigant à l'oreille $ son style est enflé ^ le sujet 
dépourvu d'intérêt , et ennuyeux de manière à 
ne pouvoir être lu. De nombreuses épîu^es en 
vers , qui ont presque toujours rapport aux évé- 
nemens pubUcs de son siècle, reçoivent quelque 
intérêt des cirpoiist|u:ices au lieu de leur en prê- 
ter. Cependant l'imitation det anciens, la fidé*- 
lité de la copie , qui , aux yeux de Pétrarque 
lui-même, faisait leur principal mérite, leur 
ôte pour nous tout l'accent de la vârité; les in-^ 
yectives contre leâ Bf^rbares qui aaservissaiout 
l'Italie sont si froides en même :temps et si anôH 
poulées, elles sout si dépouihrues de toute cou-^ 
leur proprç au temps ou au lieu , qi/on les croi* 
rait écrites pp^r un rhéteur qui Gb'autfiiât. jamais 
vu l'Italie , et qu'on les confondrait ^vec celles 
qu'une fureur poétique dictait au même Pé- 
trarque contre les Gaulois qui assiégèrent le 
Capitole. Les livres philosophiques^ parmi les- 
quels on en distingue u» strr la Vie solitaire , un 
autre sur la Modération dans l'une et l'autre for- 



tune, ne sont guère moins ampoulés. Les sen- 
timeiis o'ont point de rérité ou de profondeur ; 
c^est une âmpliScation sur un sujet donné; le 
parti eât piis sur U- qUestidn principale , et l'au- 
teur ne dispute jamais lesi ai'gumens pour cher- 
cher la vérité de honne £6i , mais pour résoudre 
avec adresse toutes les difficultés , et pour faire 
tout concourir au plan qu'il a adopté* Le» lettres 
enfin dont on a publié une collection volumi- 
neuse 9 et qui cepe]adant n'est point complété y 
sont lues plus que tout le reste, parce qu'elles 
nous éclmrent sur tin temps digne d'être bien 
connu ; mais il ne faut y chercher m la famiKa-* 
rite de l'intimité , ni l'abandon d'un caractère 
aimable; tout est compassé, tout est étudié, 
tout est préparé pour l'effet > et quelquefois en* 
core cet efiet est manqué. Un Italien n'aurait 
point écrit dés lettres latines à ses amis, s'il 
n'avait voulu que les entretenir des secrets de 
son cœur; mais les lettres de Cicéron étaient 
«n latin 9 et Pétrarque voulait que les siennes 
pussent leur être comparées. Il pense toujours 
au public* qtli tira la lettre plus qu'à celui à qui 
elle est adressée ; et ce public , en effet , en était 
siouv0nt maître long-temps avant Fami de Pé*- 
trarque. Le porteur d'une belle lettre savait 
qu'il flatterait la vanité de l'écrivain en la com- 
muniquant ; il ^1 faisait des lectures publiques , 
il en donnait des copies avant de la porter à sa 



\ 
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destination, et Ton voit, dans cette correspon- 
dance même , que plusieurs lettres se perdaient 
par trop de gloire. 

Je ne sais si le rôle élevé que remplit Pétrar- 
que , et la considération européenne dont il 
jouit pendant sa longue vie , sont plus glorieux 
pour lui-même ou pour son siècle. Nous avons 
vu , nous avons montré dans un autre ouvrage 
encore les défauts de ce grand homme , une sub- 
tilité d'esprit qui l'éloignait- Souvent du senti- 
ment pour l'entraîner dans le mauvais goût , et 
une vanité qui lui fit accepter trop souvent Pa- 
initié de princes cruels et méprisables , dès qu'ils 
condescendaient à le flatter. Mais en nous sépa- 
rant de lui , fixons de nouveau nos regards sur 
les grandes qualités qui le rendirent le premier 
homme de son siècle : on trouvait en lui un amour 
ardent de la science à laquelle il consacrait sa 
vie, ses forces , toutes ses facultés; un enthou- 
siasme glorieux pour ce qu'il y a eu de grand et 
de noble chez les anciens, dans la poésie, dans 
l'éloquence , dans les lois et dans les mœurs. Cet 
enthousiasme est le cachet des belles âmes; le 
héros grandit à leurs yeux plus elles le contem- 
plent, tandis qu'un esprit étroit et stérile ra- 
baisse les grands hommes à son niveau, et les 
soumet k sa propre mesure. Pétrarque ressen- 
tait cet enthousiasme , non seulement pour les 
hommes qui se sont distingués , mais pour les 
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choses qui sont grandes en elles-mêmes, pour 
la religion, pour la philosophie, pour la patrie., 
pour la liberté. Il fut Fami et le protecteur du 
malheureux Colas de Rienzo , auquel la répu- 
blique romaine dut, au milieu du quatorzième 
siècle , sa renaissance et quelques mois de pro- 
spérité.. Il sentit le prix des beaux-arts comme 
celui de la poésie, et il contribua à faire con- 
naître à Rome le trésor de ses monumens anti- 
ques, comme celui de ses manuscrits. Il porta 
dans l'amour ce sentimeui; religieux avec lequel 
il rendait un culte à toutes les empreintes de la 
Divinité sur la terre , et il vit dans la femme 
qu'il aimait uii messager du ciel qui lui en révé- 
lait la beauté. Il fit sentir à ses contemporains 
tout le prix de la pureté dans l'expression d'un 
amour qui , chez lui , était si modeste et si reli- 
gieux ; il donna à ses compatriotes une langue 
digne de rivaliser avec celles de la Grèce et de 
Rome, dont il leur apprenait à connaître le 
prix; il assouplit cette langue, il l'orna, il lui 
donna des règles, il la rendit propre à tout ex- 
primer, et il changea, en quelque sorte, son 
essence. Enfin , il répandit sur son siècle cet en- 
thousiasme de la beauté antique , cette vénéra- 
tion pour l'étude , qui en renouvelèrent le ca- 
ractère , et qui déterminèrent celui de tous les 
temps à venir. Ce fut en quelque sorte au nom 
de l'Europe reconnaissante que Pétrarque fut 
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couronné an Gapitole par le sénateor de Rome, 
le 8 avril i34i ; et oe triomphe, le plus glorieux 
qui eût encore été décerné à aucun homme , 
n'était point disproportionné avec l'influence 
que ce grand poète a exercée sur les races qui 
lui ont succédé. 
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